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LE ROLE GÉOGRAPHIQUE DE LA MALARIA !: 


Si l’objet de la géographie humaine est de nous montrer dans 
leur complexité les rapports de l’homme et de la nature, il est une 
étude qui paraît bien s’y rattacher plus ou moins directement, celle 
de la malaria ou paludisme?. Il est étonnant que les géographes s’y 
arrêtent si peu. En pleine Europe, sur la Méditerranée, on voit des 
paysages que la malaria a profondément marqués. Les expliquer 
sans elle n’est guère possible. Par surcroît il est de bonne méthode, 
dans les sciences de la nature, d'étudier les cas pathologiques, les 
phases de déséquilibre : l’étude des paysages malariens peut donner 
des éclaircissements sur la question des rapports entre l’homme et le 
milieu géographique. 


I. — CONDITIONS NATURELLES ET RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE 
DE LA MALARIA 


L’infection malarienne, chez l’homme, est le résultat d’une évolu- 
tion dont les biologistes connaissent, depuis les dernières années du 
xixe siècle, les différents termes : un hématozoaire, qui vit dans le 
sang, principalement dans le sang de l’homme — un insecte, l’ano- 
phèle, qui sert d’agent propagateur, car il pique l’homme dont il aime, 


1. Cette étude doit beaucoup à un très beau livre récent de Mr Alberto Missirozi, 
professeur à l’Université de Rome, directeur de la Station expérimentale pour la lutte 
contre la malaria : Lezioni sulla epidemiologia e profilassi della malaria (Rome, 1934). 
Un bon répertoire (car la littérature sur le sujet est extraordinairement dispersée) est 
fourni par : R. RôDpEr, Die anthropogeographische Bedeutung der Malaria (Leyde, 
1930). Nous devons des remerciements à M' le Docteur R. MEUNIER, d'Alger, qui nous 
a communiqué des renseignements très précieux, et à M" le Médecin en chef de 1re classe 
Hammer, médecin-chef de l'Hôpital maritime de Brest, qui a bien voulu nous ouvrir sa 
bibliothèque. i 

2. Les deux mots, absolument synonymes, expriment les vieilles conceptions qu’on 
se faisait de la maladie du « mauvais air », ou « maladie des marais ». Le terme italien 
de malaria est le plus communément employé dans la littérature internationale. 
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lui aussi, le sang. L'anophèle qui a piqué un homme contaminé 
emmagasine des hématozoaires ; ceux-ci se développent dans l'in- 
secte, et particulièrement dans ses glandes salivaires. Que l’anophèle 
pique un homme sain, il a toutes chances de lui inoculer les germes de 
la maladie. Celle-ci est une fièvre intermittente qui peut être bénigne 
ou grave suivant les pays et les individus. Ainsi, la malaria est une 
maladie endémique, existant à l’état latent dans tous les pays qui 
renferment des hommes contaminés et des anophèles et où les con- 
ditions climatiques permettent le développement des germes dans 
l’insecte. Cette endémie devient épidémie dans certaines conditions : 
périodiquement, lorsque interviennent des oscillations saisonnières 
de température, irrégulièrement dans d’autres cas, que l’étude des 
conditions naturelles de la malaria va nous amener à préciser. 


Conditions naturelles du développement de la malaria. — Les 
phénomènes naturels agissent d’une manière inégale, mais souvent 
décisive. = 

L'influence essentielle est celle de la température. À 140, aucun 
développement n’est possible. A 160, les zygotes de la fièvre com- 
mencent à se développer chez l’anophèle, mais dégénèrent par la 
suite. A 220, le développement se fait lentement. À partir de 249 ou 
250, l’évolution dure quatorze jours ; elle dure sept jours seulement 
à 300. — Ainsi, la malaria ne peut guère exister que dans une zone, 
d’ailleurs très vaste, comprise, au Nord et au Sud, entre les deux 
isothermes de 16° au mois le plus chaud. Elle ne peut sévir avec con- 
tinuité que dans les pays compris entre les isothermes de 16° au mois 
le plus froid, c’est-à-dire, dans l’ensemble, les pays tropicaux. Mais 
la malaria donne déjà lieu à des épidémies graves dans les pays qui 
peuvent avoir de nombreuses semaines où les moyennes journalières 
atteignent 240 : c’est le cas de régions subtropicales (Afrique du Nord) 
et méditerranéennes. 

La pluie joue aussi un rôle très important. Une extrême séche- 
resse de l’air abrège la vie de l’anophèle. Mais, surtout, les pluies 
abondantes provoquent la formation de mares qui sont autant de 
gites à larves. Les pluies de la saison chaude en climat tropical déter- 
minent des épidémies foudroyantes ; la figure 1 illustre d’une manière 
très frappante le rapport direct des pluies et de la maladie dans le 
Bengale. Ces épidémies n’ont pas tous les ans la même vigueur ; tous 
les huit ou dix ans, des épidémies mortelles éclatent dans de vastes 
districts de Inde : elles sont toutes en rapport avec des précipita- 
tions anormalement abondantes! Dans les pays méditerranéens, 


1. CurisTOPHERS et Gizt, À malaria Map of India (The Indian Journal of med. 
research, Calcutta, 1926). 
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la même correspondance s’est vérifiée souvent. Il y a eu en Algérie, 
de 1902 à 1928, trois graves épidémies : ces trois recrudescences ont 
eu lieu à la suite de surabondantes pluies de printemps1. En Sar- 
daigne, le même phénomène s’observe : une condition favorable au 
développement de la maladie est l’abondance des précipitations de 
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2, totaux bimensuels des pluies (en pouces ; échelle à droite). 


la fin du printemps ; cette condition s’aggrave lorsque les pluies d’au- 
tomne ont quelque retard, ce qui en Sardaigne arrive très souvent. 
En somme, le grand facteur du développement de l’épidémie est 
l'humidité chaude, plus exactement la chaleur survenant immédia- 
tement après des pluies anormales. L'important, en Algérie comme 
en Sardaigne, n’est pas la hauteur totale des pluies, mais plutôt la 
surface d’eau, provenant des pluies, qui existe encore au début de 
l'été. 

C’est pour cela que le relief et la nature du sol sont aussi des fac- 
teurs non négligeables, car ils peuvent favoriser ou gêner l’écoule- 


1. Ed. et Et. SERGENT, Vingt-cinq années d’étude et de prophylaxie du paludisme en 
Algérie (Archives de l’Institut Pasteur d'Algérie, Alger, 1928). 
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ment des eaux. Les régions basses et plates sont les plus infectées : 
les régions les plus touchées de Sardaigne sont les plaines allu- 
viales (Campidano) et les altipiani. Les sols imperméables sont les 
plus malariques, les sols sableux ou calcaires les plus sains ; la ville de 
Catane eut longtemps des quartiers malariques, bâtis dans une dé- 
pression argileuse, pendant que l’autre partie de la ville, construite 
sur la lave de l’Etna, restait intacte. La partie méridionale de la 
Dobroudja, calcaire, a toujours été relativement salubret. 

La végétation importe elle aussi dans la mesure où elle agit sur 
l'écoulement des eaux. Les conséquences hydrographiques du déboi- 
sement, en Sardaigne, ont provoqué des recrudescences de malaria. 
Les vieillards de la Nurra (Nord-Ouest de la Sardaigne) racontaient 
encore vers 1910 que l’endémie était devenue plus intense depuis 
environ soixante-dix ans, en coïncidence avec la destruction des bois 
qui recouvraient presque tout le territoire et l'apparition conséquente 
de nouveaux marais. Le même fait s’est produit dans beaucoup de 
régions de l’ile?, et a été signalé aussi pour l’ile Maurice. — Dans 
certains pays tropicaux, au contraire, c’est la présence de l’arbre qui 
favorise l’existence du paludisme : en Sénégambie, les grands arbres 
gardent de l’eau entre leurs branches, et sont ainsi autant de gîtes à 
larves d’anophèles #. 

Le rôle du vent est variable. Il est le plus souvent bienfaisant : 
le vent dessèche les flaques qui peuvent être des gites à larves. 
«Chaque ville du Midi, dit Mr Sion, répète sur ses voisines le vieil 
adage : cum vento fastidiosa, sine vento venenosa. » Dans les pays 
malariques, le nombre des anophèles diminue à la suite des journées 
de grand vent ; au contraire, les grandes invasions d’anophèles se 
produisent à la suite de nuits calmes et humides. 


La malaria dans le monde. — Le croquis (fig. 2) montre, autant 
qu'il est possible pour un phénomène aussi varié que l’endémie mala- 
rienne, l'extension de la malaria dans le monde. L’étude des condi- 
tions de température nous a appris que les frontières extrêmes étaient 
marquées par les isothermes de 160 au mois le plus chaud. La malaria 
n'existe donc que sur une bande du globe comprise à peu près entre 
les deux cercles polaires. Mais il ne s’agit là que de possibilités ; l’ex- 
tension réelle de la malaria est beaucoup plus réduite. 

. La zone la plus touchée est la zone comprise entre les isothermes 
de 160 au mois le plus froid. C’est, en gros, la zone tropicale : Guinée, 
Soudan, bassin du Congo, Afrique orientale, Madagascar, Inde an- 


1. SLIWENSKY, Archie für Schiffs- und Tropenhygiene, 1927. 

2. Lusrie, Sezavo et M. Axrvra, Relazione sommaria della campagna antimalarica 
condotta nella Provincia di Sassari nel 1910, Florence, 1911. 

3. LÉGER, Bull. de la Soc. de Path. exotique, Paris, 1923. 
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glaise, Indochine, Insulinde, Floride, Amérique Centrale, Antilles, 
Amazonie. Là sévit une épidémie permanente, caractérisée par la 
gravité de ses manifestations cliniques et aussi, fait important, par 
le remarquable degré d’immunité auquel ont atteint les indigènes. 
L’hémisphère Sud n’a guère d’autres foyers considérables. Pampa 
et Patagonie, Nouvelle-Zélande et Australie, Colonie du Cap sont 
presque entièrement épargnées. L'Amérique du Nord, au-dessus du 
tropique, n’est touchée qu’en des régions limitées de la plaine cen- 
trale. Par contre, le continent eurasiatique a de vastes zones extra- 
tropicales où existe la malaria. L'Europe méditerranéenne est presque 
tout entière son domaine, prolongée par les foyers de Mésopotamie, 
de Perse et d’Inde septentrionale. Cette zone subtropicale est carac- 
térisée par le rythme saisonnier de l'épidémie, qui éclate et croit 
durant la saison chaude (fièvre estivo-automnale) et a une longue 
interruption en saison froide. À ces oscillations saisonnières semblent 
s'ajouter des oscillations plus amples, à périodes de huit ou dix an- 
nées, dues aux désordres du climat, qui prennent dans ce domaine 
méditerranéen une grande importance : une année anormalement 
chaude et pluvieuse, ou plus exactement une saison chaude qui a 
commencé par de grandes pluies, provoque des recrudescences fou- 
droyantes-de l’épidémie. 

Le continent eurasiatique connaît aussi la malaria des régions 
tempérées, dont il y a des foyers à des latitudes très hautes, jus- 
qu'aux cours moyens des grands fléuves sibériens. Il ne s’agit plus 
ici d’une endémie véritable, mais de petites manifestations épidé- 
- miques sans grande gravité (tierce bénigne), quelquefois très espa- 
cées dans le temps et dans l’espace. Les foyers sont localement 
très restreints, et dans la dépendance étroite de certaines conditions 
de sol, qui prennent ici, sous un climat peu favorable au dévelop- 
pement du paludisme, une importance très grande. Alors que la 
malaria des régions tropicales peut sévir jusqu’à des altitudes très 
fortes (à 3 000 m. dans l'Équateur, 2 000 m. dans l'Inde méridionale. 
1 600 m. dans l'Himalaya), la malaria des pays tempérés est à peu 
près limitée aux régions basses ; dans l’Europe septentrionale, elle 
ne se manifeste pas au-dessus du niveau de la mer. Pour nous en tenir 
à l’Europe extra-méditerranéenne, les seuls foyers d’épidémies rela- 
tivement fréquentes sont en Russie du Sud (régions de la Caspienne 
et de la mer Noire). Vers le Nord, en Russie centrale, la malaria est 
liée au cours des fleuves. Dans l’Europe de l'Ouest, les plaines litto- 
rales marécageuses sont seules atteintes : en Danemark, en Hollande 
se produisent parfois des fièvres bénignes. En France, il est encore 
possible de relever quelques cas de paludisme « autochtone », mais 
dans les dépressions côtières mal drainées seulement, et à de très 
longs intervalles de temps : embouchure de la Somme, marais de la 
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basse Seine, marais du Cotentin, vallée de la basse Loire, côtes de 
Vendée, lac de Granlieu, marais de la Charente et de la Seuldre, rive 
gauche de la Gironde, étangs des Landes. 

La difficulté est grande de préciser avec quelque netteté les fron- 
tières européennes de la malaria. C’est que des transformations con- 
sidérables se sont opérées ici depuis moins d’un siècle : le paludisme 
n’a pas cessé de reculer, en dépit de recrudescences locales, et a com- 
plètement disparu de certaines régions où, encore de mémoire 
d'homme, il sévissait. Cette générale régression du paludisme dans 
la partie la plus peuplée et la plus civilisée de l’Europe donne à réflé- 
chir : il apparaît que, dans cette disparition presque complète, 
l’homme et la civilisation sont à retenir comme facteurs de première 
importance. 


II. — LA MALARIA ET LES GRANDES DÉCADENCES HUMAINES 


Depuis longtemps les rapports entre l’histoire et la malaria ont 
été aperçus. La première idée a été de considérer l’endémie mala- 
rienne comme la cause des régressions historiques. 


Les théories : la malaria, cause des régressions. — L'histoire de la 
Méditerranée fournit de nombreux exemples de décadences pro- 
fondes : États politiques, sociétés agricoles, civilisations urbaines 
y ont trouvé des fortunes brillantes, mais brèves. Dans l’état présent 
des choses, de vastes régions y sont désolées, qui ont été autrefois 
des lieux de peuplement intense. Il vient naturellement à l'esprit 
d’attribuer le rôle essentiel à la malaria. Lenormant écrit que Syba- 
ris, Crotone, Métaponte, Locre et d’autres villes prospères de la 
Grande-Grèce ont été détruites, après le vie siècle, par la malaria!. 
La même théorie a été soutenue pour les ports d'Éphèse et de Milet?. 
Plus généralement, l’on a pu attribuer à la malaria la décadence 
rapide et profonde de certaines civilisations et de certains peuples : 
les Étrusques3, les Grecs et les Romains‘. La civilisation des nura- 
ghi, en Sardaigne, aurait disparu brusquement, non pas sous les 
coups des envahisseurs carthaginois, mais à cause de la malaria, 
qu’apportèrent d’ailleurs, très probablement, les premiers commer- 
çants ou les premiers soldats de Carthage. Si l’on considère main- 


1. LENORMANT, La Grande Grèce, Paris, 1881. 
2. RoDENWALDT, Archi für Schiffs- und Tropenhygiene, 1918, B. 28. 

3. ToscanELLI, La malaria nell’antichità e la fine degli Etruschi, Milan, 1927. 

4. Jones, Ross, ELLET, La malaria fattore trascurato nella storia di Grecia e di 
Roma, Naples, 1908. — W. H. S. Jones, Malaria in Greek history, University Press, 
Manchester, 1909, Historical series, n° VIII. 

3. TosCcANELLI, Ouvr. Cité. 
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tenant les inégalités présentes, il faudrait attribuer l'infériorité 
actuelle du Midi de l'Italie à la malaria qui l’atteint profondément *. 

Cette théorie, qui fait la part essentielle à la malaria, a de sé- 
rieuses apparences de vérité. Il est certain que l’endémie malarienne 
transforme et diminue les sociétés humaines. S’il est vrai qu'elle 
n’est pas une cause directe de dépopulation par mortalité (la mor- 
talité par malaria est faible) ou par émigration (les Sardes, très 
atteints, n’émigrent pas)?, elle n’en est pas moins une cause d’affai- 


Le ! | 


Siécles:vit Vi [V  av ui 1 . 0 VUOUUOUV OV VE VI VII EX IX  XE XI XHIT XIV XV XVI XVII XVIII XIX 


- 2 x ; ; | Haut | Bas 
Ép: préromaine républicaine impériale [Moyen-Age] Moyen-Age [Renaissance moderne 
+ Le —1> 1 


À. es 


F1G. 3. — LA MALARIA ET L'AGRICULTURE DANS L’HISTOIRE DE LA CAMPAGNE ROMAIXF. 


D’après A. MissiroLi. — 1, Développement de l’agriculture. — 2, de la malaria. 


blissement, parce qu’elle enlève à l'individu une partie de sa valeur 
économique. Il faut voyager en Sardaigne pour apercevoir jusqu’à 
quel point la médiocrité de l’ile est due à l'insuffisance du milieu 
humain*. Les Sardes sont indolents et fatalistes, comme si la régu- 
larité de leurs fièvres annuelles leur donnait le sentiment de l’inu- 
tilité de certains efforts. La malaria est, malheureusement, une 
maladie dont on s’accommode assez facilement et qu’on se résigne 
vite à ne pas soigner. Les spécialistes considèrent qu’en Sardaigne 
un cas de fièvre sur dix est déclaré aux dispensaires officiels, et il est 
extrêmement malaisé d'imposer les médications ordinaires, comme 
la quinine. Parfaitement guérissable chez les individus, la malaria 
prend ainsi, dans les sociétés, l'aspect d’une maladie incurable, atta- 
chée au sol, et elle est un facteur décisif de stagnation économique. 


1. SERGI, La malaria e l’inferiorità del Mezzogiorno (Medicina Sociale, 1911). 

2. Fermi, La malaria e la decadenza della civiltà, Grotaferrata, 1932. 

3. Voir G. Arivra, Fconomia e popolazione della Sardegna settentrionale, Sassari, 
1. A 
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Certains spectacles historiques semblent donner raison à ceux 
qui considèrent la malaria comme la cause de grandes régressions. 
Lorsque les Portugais arrivèrent à Ceylan, ils trouvèrent les restes 
d’une civilisation brillante, depuis longtemps disparue, et le pays 
profondément infecté de malaria. Au contraire, les Espagnols trou- 
vèrent le Mexique salubre et prospère, qui fut par la suite profon- 
dément atteint et décadent. Il a été possible de mettre plus claire- 
ment en lumière ce rapport entre la malaria et la régression, par 
étude d’une petite région dont nous connaissons assez bien les vicis- 
situdes historiques, la Campagne Romaine. Mr Missiroli s’y est essayé 
avec minutie. Il a confronté l’état agricole de la Campagne Romaine 
avec son état sanitaire aux diverses époques. Les courbes obtenues 
(fig. 3) sont d’une symétrie suggestive. Même si les insuffisances de 
documentation rendent un peu illusoire la précision apparente d’un 
tel graphique, il n’est pas niable qu’il représente, dans l’ensemble, 
la réalité. Il y a un rapport étroit entre la prospérité agricole et l’in- 
tensité de l’épidémie malarienne. Mais quel est le sens de ce rapport ? 
Ne prend-on pas l'effet pour la cause ? 


Rôle des grands troubles historiques dans le développement de la 
malaria. — En réaction contre la théorie qui fait de la malaria la 
cause des grandes régressions humaines dans la Méditerranée, l’on 
s'attache actuellement à mettre en lumière le rôle essentiel des 
troubles historiques qui agitèrent si souvent ces régions. La mala- 
ria ne serait pas la cause, mais l'effet des reculs du peuplement et 
de la civilisation, et ces reculs eux-mêmes sont la conséquence de 
perturbations comme les guerres, les invasions, les mauvais gouver- 
nements, les déséquilibres agraires. Dans bien des cas, en effet, la 
puissance de la malaria comme cause des régressions nous apparaît 
précaire. En Sardaigne, la malaria qui existait déjà à la grande époque 
romaine n’a pas empêché une solide prospérité agricole. La région 
actuellement si désolée du Coghinas inférieur avait une nombreuse 
population et des colonies agricoles dont les chefs-lieux étaient les 
deux centres de Juliola, sur la mer, et de Villalba, dans l'intérieur. 
Les navires romains remôntaient jusqu’à Villalba, où ils embarquaient 
leurs charges de grains. Une grande quantité de statuettes en terre 
cuite représentant la déesse Cérès y ont été découvertes il y a quel- 
ques années, apportant le témoignage de cette opulence agricole sur 
laquelle la malaria ne semble avoir eu que peu de prise. La région du 
Coghinas n’était pas la seule en Sardaigne à posséder une nombreuse 
population rurale : la Nurra, à peu près déserte aujourd’hui, avait reçu 
le nom de « granifère », et possédait les deux riches cités de Barax et 
de Corax. 

Les grands maux des régions malariennes sont venus des troubles 
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historiques et des dépeuplements, qui furent les véritables causes, 
sinon de la naissance, du moins du développement de la malaria. En 
Sardaigne, la vraie décadence commença avec les premières secousses 
qui ébranlèrent l’Empire romain. Il existe, au Musée de Sassari, 
un diplôme du proconsul Elvius Agrippa, datant de l’année 69 : 
reprenant des dispositions antérieures, il ordonne à la population 
montagnarde des Gallilenses de restituer à la population des Patul- 
censes Campani, agriculteurs de la plaine, les territoires qu'ils ve- 
naient indûment d’envahir. La date n’est pas sans intérêt : l'Empire 
est en crise, et l'Empereur, très occupé, n’est plus de force à empê- 
cher le conflit séculaire entre les cultivateurs de la plaine et les pas- 
teurs de la montagne!. Par la suite, l’histoire de la Sardaigne fut 
marquée par les incursions des Vandales, puis celles des Sarrasins. 
Désormais, sa structure démographique est acquise ; la population 
quitte les plaines fertiles du littoral pour les collines de l’intérieur, 
où l'élevage extensif devient le genre de vie le mieux adapté. Nul 
remède ne viendra des dominations étrangères. Génois et Pisans 
n’ont fait que toucher le littoral. Les Espagnols, au contraire, ont 
exercé, du x1v®e siècle jusqu’au début du xvine, une influence pro- 
fonde et mauvaise. La Sardaigne a partagé alors les destinées de 
l'Espagne où l'aristocratie guerrière s’imposa dès la fin des luttes 
contre les Musulmans. De grandes propriétés féodales furent consti- 
tuées en Sardaigne, au profit de nobles espagnols, comme le duc 
d’Ossuna, qui posséda le cinquième de l’ile. Pendant tout le xvrr1e siè- 
cle la noblesse sarde fut espagnole de sang et de sentiment ?. Lorsque, 
en 1836, furent abolis les droits féodaux, le gouvernement piémontais 
dut payer des indemnités à ces feudataires, dont beaucoup résidaient 
même en Espagne. C’est cette organisation féodale de la propriété 
qui a été la cause essentielle du développement de la malaria en Sar- 
daigne, aussi bien que dans l'Italie méridionale et dans certaines par- 
ties de la péninsule balkanique. à 

Ce rôle des troubles historiques dans le développement de la 
malaria est un fait très général. La recrudescence du paludisme euro- 
péen pendant et après la guerre de 1914-1918 en est une preuve. En 
France, on a signalé la renaissance de certains foyers qui avaient 
disparu au x1xe siècle : il y a eu des fièvres « autochtones » en Flan- 
dre, dans la vallée de la Somme, en Woëvre, en Argonne, en Alsace 
et dans les Vosges. Dans certaines zones irriguées de la province de 
Milan, la mortalité par malaria fut accrue dans de fortes propor- 
tions. En Russie, à la suite de la Guerre et de la Révolution, le palu- 


1. E. Païs, Storia della Sardegna e della Corsica durante il dominio romano, t. I, 
rome, 1923. 


2, (. ALIVIA, Fallori naturali e storici nella economia. della Sardegna (Relazione al 
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disme, dont la frontière avait reculé depuis le siècle précédent vers 
le Sud, remonta vers le Nord, où il sévit même jusqu’au 64 degré 
de latitude1. C’est en 1922 que la province de Moscou a eu le plus de 
gens atteints : 43 068 cas, au lieu de 12 000 en moyenne pendant les 
années qui précèdent. Des cas bénins furent même soignés dans la 
péninsule de Kola. Des recrudescences analogues ont été signalées 
en Bulgarie, en Dalmatie, en Macédoine, dans le Caucase. En Chine, 
les troubles de la révolution de 1911 ont été suivis de progrès très 
nets du paludisme. La relation de cause à effet n’est pas douteuse : 
les grandes perturbations sont les facteurs les plus décisifs du déve- 
loppement de la malaria. Le fait se comprend parfaitement : l’épi- 
démie frappe plus facilement les populations misérables, sous-ali- 
mentées, mal vêtues et mal logées, les armées en campagnes et les 
foules de réfugiés ; la guerre ou la révolution augmentent donc la 
réceptivité des gens. D’autre part, l'abandon de la culture entraîne 
la réapparition des marécages et des champs mal drainés où abon- 
dent les gites à anophèles. Enfin, les brassages de populations amè- 
nent des porteurs de germes dans des régions où existent des ano- 
phèles, mais où la malaria avait disparu ou décru. Il y a eu en Corse, 
après 1918, un accroissement considérable du nombre des malades, 
dù à l'hébergement de réfugiés serbes ou russes. La Macédoine grecque 
a connu une recrudescence de l’épidémie après l’arrivée des masses 
de réfugiés d'Asie Mineure. La Guadeloupe, où la malaria, importée 
d'Afrique par les esclaves noirs, était en sérieuse régression, fut pro- 
fondément atteinte dans les années d’après-guerre : l'épidémie éclata, 
avec exacerbation du virus ; le fait fut attribué à l'apport de Plas- 
modium contracté par les soldats de la Guadeloupe dans les plaines 
de Salonique et du Vardar?. 


Rôle des progrès de civilisation dans les reculs de la malaria. — 
Les troubles, les guerres, les régressions sont des causes de la malaria. 
Inversement, les progrès de la civilisation sont des faits décisifs 
qui provoquent son recul. Ce n’est pas par hasard que la malaria a 
considérablement reculé, depuis un siècle, dans les parties les plus 
peuplées et les plus civilisées de l’Europe. Il n’y a pas eu en France 
de lutte anti-malarienne à proprement parler. La loi de 1821 sur le 
desséchement des étangs est vite tombée en désuétude. Le fait essen- 
tiel a été le développement de l’agriculture, qui a accru le bien-être 
des populations rurales, et dont la pratique intensive est connue, 
depuis des siècles, comme le remède le plus efficace du paludisme. 


+ 


1. ScHINGARE WA, Pull. de la Soc. de Pathol. Exotique, Paris, 1923. 
2, LÉGER, Coup d'œil épidémiologique sur les maladies sociales d’une de nos vieilles 
colonies, la Guadeloupe (Les grandes endémies tropicales, Paris, 1933). 
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Mr Marchoux cite un fait significatif!. Dans la Dombes, où la sur- 
face des étangs fut restreinte au cours du xix® siècle au profit de 
celle des champs cultivés, le paludisme diminua considérablement. 
Depuis quelques années, les habitants, qui préfèrent l’exploitation 
du poisson à la culture, ont accru le nombre et la surface des étangs. 
Un grand accroissement du nombre des anophèles en a été la consé- 
quence, mais le paludisme diminue toujours, comme s’il n’avait pas prise 
sur des populations qui ont acquis un réel bien-être. La disparition | 
du paludisme, sans aucune mesure spéciale, dans des régions comme 
celles d’Argentat ou de Malesherbes, où il existait encore de mémoire 
d'homme, est aussi un fait caractéristique, qui donne raison au 
vieux dicton toscan : «le remède à la malaria se trouve dans la mar- 
mite ». En Hongrie, la malaria existait, très grave, vers 1840, dans 
les vallées de la Drave et de la Save ; aujourd’hui l’on n’y rencontre 
plus guère que des cas rares et bénins, même dans les cantons où n’a 
été accompli aucun travail de bonification hydraulique?. 

Les études de Mr Missiroli sur la malaria de la Campagne Romaine ? 
ne laissent plus de doute sur le sens des rapports entre l’endémie 
malarienne et la prospérité agricole : le progrès agricole entraine une 
régression de la malaria ; les reculs de la culture provoquent des 
recrudescences (fig. 3). Après la profonde décadence de la période 
impériale, ce sont les papes du vin siècle qui ont entrepris de racheter 
les régions désolées de l’A gro Romano. L'initiative du pape Zaccharie 
(741-752) était particulièrement intéressante : il s'agissait de semer 
dans la Campagne de petits groupements de maisons rurales (des 
domoculte) qui serviraient de chefs-lieux à des circonscriptions admi- 
nistratives et religieuses. La malaria recula devant les champs de. 
céréales. Nouveau trouble historique : les incessantes pirateries des 
Sarrasins, et surtout les invasions des Hongrois (924) et des Nor- 
mands (1017), faisant fuir la population de la Campagne Romaine, 
rendirent les domoculte aux marais et à la malaria. Nous avons des 
renseignements sur cette nouvelle décadence de l’agriculture : vers 
1088 existe une association dite ars bobacterioum urbis formée d’éle- 
veurs appelés boattieri. Ces éleveurs exploitaient extensivement les 
pâtures inhabitées du Latium, que la malaria infestait de nouveau. 
Une seconde période de bonification commence au xi® siècle, grâce 
aux moines cisterciens : des conquêtes furent faites par l’agriculture 
dans lAgro Romano au cours des x11e et x111e siècles, si encoura- 
geantes que le pape Boniface VIIT (1295-1303) fut en mesure d’y 
fonder deux domoculte. Les papes des siècles suivants continuèrent 


1. Marcnoux, Le paludisme, Paris, 1926. 

2. Ceci, La malaria, Rome, 1910. 

3. Mr Missirozi s’est aidé du beau livre posthume de CeLzLr, Storia della malaria 
nell’A gro Romano, Città di Castello, 1925. 
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l’œuvre entreprise. La Campagne Romaine reçut au xve siècle des 
colons toscans qui y amenèrent leurs vaches rousses. C’est de cette 
époque que datent les stalles grandioses dont les ruines existent 
encore, preuves que le bétail était nombreux et qu’il vivait à l’étable. 
Il s'agissait d’un élevage intensif, appuyé sur la culture. Or nous 
avons des témoignages que la malaria avait sérieusement reculé : en 
1566, le pape Pie V, qui instituait un tribunal de l’agriculture, signa- 
lait combien l’air de la Campagne Romaine était redevenu salubre : 
«Aer nostrae almae Urbis ex axidua agrorum cultura, silvarum et 
nemorum extirpatione palustriumque locorum exicatione factus est 
tutior, clementior et salubrior ». Mais déjà, à la fin du xvie siècle, 
l’agriculture avait recommencé à perdre du terrain, par la cause de 
nouveaux troubles. Les routes de la Campagne Romaine étaient 
infestées de brigands, auxquels s’associaient fréquemment les nobles 
eux-mêmes. L’Agro Romano fut dominé par ces ententes de voleurs 
puissants, aucune sécurité n’exista plus. La population diminua, et 
l’agriculture disparut. Pendant tout le xvrie siècle et tout le xvirie, la 
malaria reprit son domaine ; les derniers colons s’en allèrent après 
1750. Malgré certains efforts au temps de la République de 1798 et 
sous le pontificat de Pie VIT, la malaria continua à conserver déserte 
la Campagne Romaine, qu’une endémie grave frappait encore en 
1879. C’est depuis une dizaine d’années seulement que les grandes 
victoires de la colonisation ont été remportées. 

La façon même dont ces victoires furent gagnées prouve que les 
progrès de la colonisation agricole sont les conditions essentielles 
du recul de la malaria. Les hygiénistes italiens eurent d’abord l’am- 
bition de venir à bout de la maladie par la seule bonification hydrau- 
lique, c’est-à-dire par l’asséchement des marais. La bonification 
hydraulique réussit complètement dans le Nord de l'Italie, où la 
vallée du Pô fut à peu près débarrassée de la malaria grave. Mais les 
régions marécageuses du PÔ étaient fragmentées, entourées de régions 
fertiles depuis longtemps riches et peuplées ; les masses de colonisa- 
tion étaient sur place, et l'établissement d’une civilisation solide pou- 
vait suivre de très près la réforme hydrologique des terrains. Il n’en 
était pas de même dans l'Italie méridionale, où le desséchement de 
la Campagne Romaine ne fut suivi d'aucune régression notable de 
la malaria. Les grands drainages d’Ostia, de l’Isola Sacra et de 
Maccarese furent terminés en 1889; en 1920, ces régions étaient 
encore extrêmement malariennes. C’est que l’on tournait dans un 
cercle vicieux : l’asséchement du marais, loin de favoriser le déve- 
loppement de l’agriculture, ne pouvait que l’empêcher sous ce climat 
insuffisamment humide. Au marais, l’on substituait le désert. Ce 
n’est qu’en 1923 qu’une loi, étendue en 1928, décidait la mise en 
œuvre de la bonification intégrale, c’est-à-dire de la bonification qui 
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apporte avec elle sa civilisation agricole, ses colons, ses outils, ses 
bestiaux, ses canaux d'irrigation et ses champs. La malaria de la 
Campagne Romaine n’a reculé rapidement que depuis lors. — Les 
mêmes expériences ont été faites en Sardaigne, où d'importantes en- 
treprises d’asséchement faites à grands frais autour de Terranova- 
Pausania «ne diminuèrent pas d’une seule unité le nombre des cas 
de malaria relevés les années précédentes, et cela pour la simple 
raison que les insectes malarigènes et les larves, chassés des marais, 
trouvaient asile dans les maisons, dans les ruisseaux, dans les abreu- 
voirs, dans les bassins publics et privés, dans les puits et dans les 
égouts »1, La région de Terranova ne fut assainie que par la « boni- 
fication intégrale », véritable «bonification humaine », dirigée par 
le principe que la civilisation fait reculer la malaria. 

Ainsi, il semble bien que la malaria ne doive pas être considérée 
comme la cause des régressions, mais comme leur conséquence. Une 
règle de prophylaxie antimalarienne a pu être déduite de cette idée, 
qui n’est pas nouvelle. Machiavel écrivait : «Les pays malsains de- 
viennent salubres quand une masse d'hommes vient, d’un coup, les 
habiter ». Et, plus tard, le médecin vénitien Fioravante : « Pour ren- 
dre habitable une région malarienne, il faut l’habiter ». 

Le problème, malheureusement, nous le verrons, n’est pas si simple. 


III. — LES DIFFICULTÉS DE LA PROPHYLAXIE ANTIMALARIENNE 


Les tentatives contemporaines de lutte contre la malaria, si elles 
ont remporté de brillants succès, comme la régression générale du 
paludisme italien, ont aussi subi de surprenants échecs qui ont mon- 
tré combien le problème est compliqué. Ces surprises et ces échecs 
ont eu du moins une conséquence heureuse : ils piquèrent la curio- 
sité des malariologues et firent avancer considérablement leur con- 
naissance de l’épidémiologie du paludisme. Il est certain que depuis 
une dizaine d’années des progrès considérables ont été réalisés, et il 
est permis de penser que nous nous trouvons actuellement dans une 
période critique de l’histoire de la lutte contre la malaria. 


Progrès de civilisation entraînant le développement de la mala- 
Tia. — Première difficulté : il est des œuvres de civilisation qui, loin 
de faire disparaitre la malaria, ont pour résultat de l’exacerber ou de 
étendre. On a depuis longtemps signalé le danger des remuements 
du sol dans les régions tropicales et subtropicales. « Partout où 
l’on avait à remuer du terrain, même au voisinage de villes comme 
Alexandrie ou Messine (pour la construction de routes), les 
Hièvres apparaissaient sous nos yeux », disait un médecin allemand 
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en 18471, « Là où une terre vierge est nouvellement conquise 
par la civilisation, soit en Afrique, soit dans l’intérieur brésilien, 
qu’on veuille y tracer des chemins de fer ou y étendre des planta- 
tions, la malaria apparaît, très grave... De telles transformations 
se sont produites presque sous mes yeux au Cameroun, et, dans 
d’autres colonies (Nouvelle-Guinée), il est également possible d’en 
suivre?». Dans certaines régions tropicales où le travail à la houe des 
indigènes avait été remplacé par les labours, plus larges et plus pro- 
fonds, à la charrue des Européens, de graves épidémies ont souvent 
éclaté, si bien qu’il a fallu très souvent renoncer à ces perfectionne- 
ments de l’outillageÿ. Mêmes dangers des remuements de terre au 
Congo : des travaux de terrassement à Brazzaville ont provoqué 
récemment une forte recrudescence de l'infection palustre4. Dans 
de très nombreuses régions, le creusement de tranchées pour l’éta- 
blissement de voies ferrées ou de canaux a causé des épidémies fou- 
droyantes. Ce fut le cas pour Suez et surtout pour Panama. La ligne 
de Säo Paulo à Santos, la ligne Madeira-Mamore, au Brésil, la ligne 
Tamatave-Tananarive, à Madagascar, ont créé un alignement de 
foyers actifs. Ces foyers subsistant, les voies ferrées peuvent ainsi 
servir à la propagation du paludisme, d’autant mieux qu’elles favo- 
risent la circulation des gens porteurs de germes. Dans quelques 
régions d'Argentine, les habitants prétendent que l’apparition du 
paludisme date de la construction des chemins de fer5. L’exten- 
sion de la malaria au Nord du Yang-tsé-kiang est vraisemblablement 
liée au développement du commerce le long des lignes importantes 
de Pékin à Han-kéou et de Tien-tsin à Pou-kéouf. Ce rôle dans la pro- 
pagation de l’endémie malarienne peut d’ailleurs être joué par une 
voie d’eau, pourvu qu’elle serve au commerce. Il est prouvé qu’en 
Russie les voies de commerce, ferrées ou fluviales, ont joué un grand 
rôle dans l’extension de la malaria. — Ainsi, il est des œuvres de civi- 
lisation qui, loin de faire reculer la malaria, la favorisent ou la propa- 
gent. Dans l’Inde anglaise, on a signalé des cantons où la malaria est 
restée extrêmement peu dangereuse jusqu’au jour où certaines 
exploitations ont été entreprises, comme l'exploitation des forêts et 
l'exploitation minière. Dans la région du Kilimandijaro : «la malaria 
s’est étendue avec les progrès de la colonisation et du commerce? ». 


1. PRUNER, Die Arankhetten des Orients, Erlangen, 1847. 
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L'agriculture intensive, elle-même, peut favoriser le développe- 
ment de la malaria. Aussi bien en pays tropical qu’en pays méditer- 
ranéen, il y a de nombreux exemples montrant les dangers de cer- 
taines exploitations agricoles. Les cultures irriguées, notamment, 
présentent quelque danger. Il a fallu des règlements sévères, dans la 
banlieue de Rome, pour obtenir un écoulement si parfait de l’eau des 
jardins irrigués que la pratique de l’irrigation ne soit plus une cause 
de malaria. En Italie encore, la culture du riz a provoqué des épi- 
démies dans des régions autrefois salubres, comme la vallée de 
Potenza, les régions de Novare et de Biella (Celli). Il en a été de même 
en Espagne aux embouchures du Llobregat, en Bulgarie, en Arménie, 
en Anatolie, à Haïti, dans l’Inde, en Chine, au Japont. En Mésopotamie 
existe une véritable « malaria des jardins », en relations étroites avec 
le développement des réseaux d’irrigation?. Au Maroc, la plaine qui 
s'étend entre Meknès et Fez est riche de champs et de vergers irri- 
gués ; mais elle est également peu salubre. La culture des bananes 
a provoqué l’apparition de la malaria dans maints pays de l'Amé- 
rique centrale. 

Ainsi, l'occupation et l’exploitation des terres tropicales ou sub- 
tropicales ne sont pas toujours commodes à réaliser : la nature réa- 
git vigoureusement, par l’épidémie. On a pu écrire cette phrase 
peu consolante : « Dans les pays tropicaux, les régions à culture 
intensive, et les plus prospères, sont aussi les régions malariennes* ». 
Il n’est donc pas exact de dire que, partout et tout de suite, l’agri- 
culture est le grand remède. 


Complexité de l’épidémiologie de la malaria. — Les études les plus 
récentes révèlent beaucoup d’autres difficultés. Elles tiennent à 
nos incertitudes touchant certains points de l’épidémiologie de la 
malaria. Mais ces incertitudes deviennent parfois d’heureuses leçons, 
car elles inspirent le sens des complexités naturelles. Extrêmement 
compliquée nous apparaît, de plus en plus, la biologie de l’agent vec- 
teur : l’anophèle. Il en résulte que la prophylaxie, si elle prétend 
s’exercer utilement, doit tenir compte de cette complexité même. 

Il y a des exemples où les rapports entre la malaria et l’occupa- 
tion du sol nous apparaissent beaucoup moins étroits : dans la Cam- 
pagne Romaine, aux xIe et x1e siècles, l’agriculture s’est relevée 
rapidement sans qu’il y ait eu régression rapide de la malaria. Des 
exemples de ce genre ont amené à concevoir un rythme d’appa- 
rition ou de recrudescence du paludisme, dépendant de la nature 
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même de la maladie. En d’autres termes, on a introduit la notion 
de «génie épidémiologique » du paludisme : l’épidémie naît, vit et 
meurt, à une cadence de quatre à six siècles!. Pourquoi ces oscil- 
lations séculaires ? On a pensé à des variations de la résistance des 
agents vecteurs (anophèles) à l’infection malarique. L’anophèle est 
adapté au germe qu’il transmet. Mais cette adaptation, qui est une 
sorte d’immunité du vecteur au germe, est plus ou moins absolue 
et peut varier selon des influences générales que nous saisissons 
mal. Une comparaison suggestive est fournie par une expérience de 
Pasteur : la poule est réfractaire au charbon ; mais si on la refroidit, 
en lui mettant les pattes dans l’eau, elle y succombe. Cela permet de 
supposer que les grandes variations moyennes de température, ou, 
avec plus d'imagination, des influences « astrales », peuvent agir 
sur les moustiques, leur vie, leur alimentation, et faire varier leur 
sensibilité aux germes qu’ils transportent. Or, si l’agent vecteur 
succombe, la maladie s’éteint, et elle reparaît si les conditions rede- 
viennent favorables. Ainsi, de grandes variations se produisent dans 
les rapports entre l'infection malarienne et la race humaine. Cette 
constatation n’aurait été d’aucune utilité pour la prophylaxie si 
elle n’avait mis particulièrement en lumière le rôle des conditions 
d'existence des anophèles. Elle invite à l’étude plus précise de la bio- 
logie des agents vecteurs, et inspire l’idée de les détruire ou de les 
neutraliser en transformant leur milieu. 

Il y a des espèces d’anophèles, et chacune vit dans un milieu 
déterminé. En Grèce, la malaria est propagée principalement par 
deux espèces : l’Anopheles elutus, qui se développe dans l’eau sau- 
mâtre et dans l’eau douce stagnante, et l’Anopheles superpictus, qui 
se développe dans l’eau légèrement courante des ruisselets de col- 
lines?. Les conditions climatiques de l’année peuvent favoriser l’un 
ou l’autre de ces deux «habitats » : si le début de l’été a des pluies 
abondantes, l’elutus est favorisé, car il se forme des mares et des 
flaques ; au contraire, le superpictus est détruit par ces mêmes pluies 
qui lavent les ruisseaux et les transforment en torrents. Certaines 
années favorisent le développement des deux espèces à la fois : alors 
l'épidémie s'accroît considérablement. L’idée est séduisante de ne 
pas laisser à la nature le soin de modifier les conditions d'existence 
des moustiques. Elle a été appliquée avec succès dans certaines 
régions, notamment sur la côte adriatique, à Durrazzo. Là existe 
l'Anopheles maculipennis, qui ne peut vivre dans des eaux dont la 
salinité est supérieure à 3 p. 100 ; il se développe dans des étangs 
d’eau peu salée voisins du rivage. On a obtenu un assainissement 
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remarquable de la région en mettant ces étangs en communication 
directe avec la mer. On modifiait ainsi l'habitat du maculipennis, 
et l’on parvenait à faire obstacle à son développement. 
Malheureusement, cette méthode de la modification du milieu a 
donné, sur d’autres champs d’expérience, des résultats surprenants 
qui montrent bien toute la complexité du problème. En Hollande, 
des modifications de la salinité des eaux ont fait disparaître l’Ano- 
pheles maculipennis messae. Mais celui-ci a été aussitôt remplacé par 
l’'Anopheles maculipennis atroparvus, plus pathogène. L’action sur le 
milieu s'était révélée néfaste : on n’avait réussi qu’à créer un nouvel 
habitat favorable au développement d’une autre variété. Même 
insuccès dans quelques régions d’Extrême-Orient, où l’agent vec- 
teur était l’Anopheles ombrosus, qui se développe dans les sous-bois 
ombreux. L’idée vint de défricher les forêts autour de la ville malaise 
de Kuala Lumpur, afin de détruire le milieu favorable à l’Anopheles 
ombrosus. Les forêts furent abattues, mais l’effet obtenu fut désas- 
treux : la malaria augmenta terriblement, et il y eut de graves épi- 
démies neuf années de suite. En 1916 seulement, un entomologiste, 
Strickland, démontra que dans la région de Kuala Lumpur dominait 
l’Anopheles maculatus, qui préfère les gites ensoleillés?. L'homme n'’a- 
vait donc détruit un milieu naturel que pour en créer un nouveau, 
favorable au développement d’agents vecteurs d’une autre espèce. 
La leçon, cependant, n’a pas été perdue. Le but à atteindre, c’est 
la découverte de tous les grands principes biologiques concernant 
les moustiques. Les naturalistes s’y adonnent maintenant, aiguillés 
par les malariologues. Pour obtenir des résultats utiles, il faut 
se livrer, d’une manière très concrète, à des études locales aussi 
nombreuses, aussi détaillées, aussi nuancées, aussi géographiques, à 
vrai dire, que possibles. De très légères modifications dans l’habi- 
tat de certaines espèces vectrices suffisant à en amener la disparition, 
il faut bien prendre garde qu’elles ne risquent point d’être favorables 
à des espèces plus dangereuses. Ces dangers font comprendre la grande 
importance qu’il convient de donner aux enquêtes épidémiologiques 
locales, le paludisme ayant dans chaque foyer un aspect très spécial. 


JV. — LA STABILITÉ DES RAPPORTS ENTRE L'HOMME ET LA NATURE 
CONDITION ESSENTIELLE DU RECUL DE LA MALARIA 


? 


Les considérations qui précèdent, sur la complexité de l’épidé- 
miologie malarienne, nous amènent à comprendre pourquoi les rela- 


1. SWELLENGREBEL, Le paludisme dans les deltas (Société pres Nations, ch. Malu- 
ria ; n° 208 ; Genève, 1933). 

2. MissiroLi, ouvrage cité. 

3. JONCHÈRE, Quelques conceptions actuelles sur l’épidémiologie et le traitement du 
paludisme (Bull. de la Soc. de Path. exotique, 1934). 
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tions de cause à effet, dans un sens ou dans l’autre, entre la malaria 
et l'occupation du sol par l’homme sont loin d’être des relations 
simples. Un fait est acquis, cependant : c’est le danger que pré- 
sentent certains changements dans l’organisation des liens qui lient 
l’homme à la nature. 


Danger des abandons et des aménagements incomplets. — On a 
vu le danger de certaines innovations, comme l’entrée de la charrue 
dans les terres tropicales, ou les débuts de leur équipement selon l’art 
des civilisations modernes. Il est certain que la malaria s’est étendue 
avec les chemins de fer, avec le commerce, avec le défrichementt, 
avec les rizières, les bananeraïes, les canaux d'irrigation. Plus fré- 
quents et plus considérables sont les dangers des abandons. C’est 
par là que les troubles historiques jouent un rôle capital dans le déve- 
loppement de la malaria : ils empêchent l'exercice régulier des œuvres 
de la colonisation et provoquent des relâches dans les soins que 
l’homme doit à la terre. De tels abandons peuvent aussi être pro vo- 
qués par des causes économiques. Mêmes résultats : parmi les ter- 
rains les plus malariques de Sardaigne sont des salines abandonnées. 

Mais voici qui est plus significatif : l’abandon de certaines cultures 
ou de certaines formes d'exploitation, sous prétexte qu’elles favori- 
saient le développement du paludisme, s’est révélé plus dangereux 
encore que leur pratique même. En Italie la culture du riz fut sou- 
vent défendue dans plusieurs régions ; à chaque fois, le mal empira, 
alors qu'il diminuait lentement avec l’exploitation plus poussée des 
rizières. La culture du chanvre et la pratique du rouissage entrainent 
la formation de mares qui sont des gites à larves d’anophèles. Mais 
l'abandon du rouissage présente de graves dangers. Dans les envi- 
rons de Cherbourg, au siècle dernier, on a constaté que, pendant 
les six années qui suivirent l’abandon de l’industrie du chanvre, 
les cas de fièvres paludéennes (quelques-uns mortels) furent beaucoup 
plus nombreux que pendant les six années qui précédèrent. Dans 
la Dombes, le paludisme grave a sévi chaque fois que les mares à 
poissons étaient abandonnées. Tous les trois ans, les habitants, dési- 
reux de tirer le meilleur parti possible de leur sol, transformaient une 
grande partie de leurs terres en mares à poissons, qui étaient ex- 
ploitées pendant deux années ; la troisième année, on les vidait et on 
les ensemençait?. Cet abandon périodique provoquait des épidémies 
très graves, si bien que l’exploitation du poisson fut réglementée. 

Si les abandons sont dangereux, au contraire l’exercice répété 
et constant de certaines pratiques dangereuses en principe semble 

1. La Pennsylvanie, aujourd’hui salubre, connut la malaria grave lors de la grande 


époque des défrichements, au xvrie siècle. 
2, LAVERAN, Janus, 1896-1897. 
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leur enlever finalement leur nocivité. En Vendée, dans les cantons 
où la culture et le rouissage du chanvre étaient pratiqués depuis 
longtemps, sans innovations et sans abandons, le paludisme allait 
s’éteignant. Les régions où la culture du riz est pratiquée d’une ma- 
nière intensive et depuis longtemps deviennent de plus en plus sa- 
lubres, pourvu que la population vive dans un suffisant bien-être 
et entretienne avec soin ses travaux d'irrigation. Il y a trente ans, la 
malaria, très forte, était, dans les provinces d'Alexandrie et de Bres- 
cia, liée aux rizières ; aujourd’hui, sans qu’il y ait eu recul de la cul- 
ture du riz, ces régions ne connaissent plus guère la malaria (Celli). 
En Espagne, dans les régions où la culture du riz est déjà ancienne 
et dont les habitants sont parvenus à une certaine aisance, la malaria 
n’a plus guère de gravité et perd du terrain chaque année!. En Asie, 
de vieilles régions rizicoles comme le delta du Tonkin et le haut Yun- 
nan sont, en dépit du nombre considérable des anophèles, relative- 
ment peu atteintes. Les régions centrales de l’Inde qui cultivent le 
riz sont parmi les plus salubres. Il semble donc que le fait essentiel 
soit, non pas la pratique de telle ou telle culture, favorable ou non au 
développement des anophèles, mais la continuité dans l’exploitation 
intensive, l'intimité, en quelque sorte, des rapports de l’homme et 
de la terre. Une preuve en est dans le danger que présentent les 
aménagements incomplets. Il est arrivé que, forts de quelques décou- 
vertes récentes, les hommes aient cru se garantir par des mesures 
de protection rapides et sommaires. Bien des déconvenues ont 
suivi cet aménagement antimalarien sommaire, mais prolongé, 
du terrain?. La supériorité appartient à l’aménagement définitif, 
complet, c’est-à-dire à la colonisation parfaite. 


Valeur de la stabilité dans le bien-être. — La stabilité des rapports 
entre l’horame et la nature se réalise par l’acquisition et l’accroisse- 
ment du bien-être. Il n’est pas suffisant de parler de civilisation ou 
d'agriculture. Le fait essentiel, ici, est le mode d’existence. 

Dans les pays malariens, les villes sont infiniment plus salubres 
que les campagnes. Constantinople, Oran, la Havane, Sassari sont 
des cités très saines au milieu de pays atteints. Ce n’est pas que 
les anophèles y manquent, mais il semble que la perfection des amé- 
nagements urbains leur ait créé un milieu tout à fait défavorable. 
Une preuve en est que les banlieues, aux aménagements moins com- 
plets et aux populations plus misérables, sont souvent très mala- 

1. Nocnr, Beiheft z. Arch. für Schiffs- und Tropenhygiene, 1926. 

2. Particulièrement en Indochine. Voir Bull. de la Soc. de Pathol. exotique, 1934. 

3. La puissante United Fruit Company, qui monopolise la culture et le commerce 
des bananes de l’Amérique centrale, a organisé l'aménagement complet de ses con- 


cessions, soignant méticuleusement ses canaux d'irrigation, traçant des routes, bâtis- 
sant des villages et des dispensaires, créant un « milieu humain » déjà évolué. 
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riennes. Dans les campagnes, le rôle essentiel appartient à l’habi- 
tation. Les anophèles fuient les habitations modernes, claires et 
aérées. Ils recherchent les coins d'ombre où ils trouvent chaleur et 
tranquillité. Les cases en paille des Africains sont des gîtes remar- 
quables à leur usage. Dans nos campagnes, au siècle dernier, les pla- 
fonds bas, les poutres enfumées, les alcôves, les foyers sombres, les 
salles communes aux gens et au bétail étaient également des séjours 
à anophèles. Les progrès dans l’aménagement de la maison rurale 
ont été certainement des faits décisifs dans le recul du paludisme en 
Europe occidentale au xix® siècle. Aujourd’hui, les anophèles se 
réfugient dans les étables, les écuries, les porcheries, même les cla- 
piers. Le bétail stabulant est pour eux une proie passive et presque 
toujours présente, qui leur fait négliger l’homme. 

Nous touchons ici à une question très importante de l’épidémio- 
logie du paludisme : le rôle que jouent les troupeaux. 

Il est certain que l’abondance du bétail est un moyen excellent de 
—lutte contre la malaria, car les anophèles se contentent vite du sang 
des animaux stabulants. Les malariologues appellent ce moyen déri- 
vation animale ou zooprophylaxie. Au Vénézuéla, on construit encore 
en zone marécageuse, malgré l’abondance des moustiques vecteurs 
du paludisme; l’endémicité y est relativement faible : les moustiques 
piquent les animaux dont les étables se trouvent sous les maisons 
bâties sur pilotis. Ce bienfait dû à l’accroissement des troupeaux a été 
constaté dans beaucoup de pays. Certains foyers, en Bavière, ont 
disparu dans le même temps que se développait l’élevage, dans le 
troisième tiers du x1x® siècle. En Italie, la région de Massarossa (près 
de Viareggio) était autrefois très impaludée ; la malaria y est aujour- 
d’hui à peu près inconnue, et pourtant la région a conservé des 
marais très étendus et une grande rizière. C’est la stabulation per- 
manente qui a déterminé cette disparition spontanée du paludisme, 
sans l’aide d’aucune autre mesure de prophylaxie!. Des études minu- 
tieuses ont été faites en Vendée. Elles ont montré que les anophèles 
ne piquent plus guère que le bétail depuis que le troupeau est nom- 
breux et passe beaucoup de temps dans l’étable. On a pu en conclure 
qu'il y avait eu adaptation véritable des anophèles, si complète 
qu’elle aurait entraîné des modifications morphologiques des pièces 
constituant les organes piqueurs?. Au Danemark, la transforma- 
tion radicale de l’agriculture et l’accroissement considérable du 
troupeau ont provoqué une régression générale et complète du palu- 
disme. L’on s’est attaché minutieusement à l’étude biologique du 
moustique vecteur : l’Anopheles maculipennis. Ce moustique est 

1. VANCEL, La lutte contre le paludisme en Italie (Les grandes endémies tropicales, 


Paris, 1931). 
2. RouBaupD, Ann. Inst. Pasteur, avril 1921. 
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devenu exclusivement domestique, paresseux ; il vivait autrefois 
au dehors, il vit maintenant dans les étables, et il ne pique plus que 
le bétail. L'auteur de ces recherches n’en a pas conclu à la consti- 
tution d’une race particulière d’anophèles, mais simplement à la 
formation d’un groupement d'individus réunis dans des limites 
géographiques déterminées, et qui ont adapté leurs habitudes à un 
nouvel ordre de choses extérieures1. 

L’accroissement du troupeau ne suffit pas. Il est plutôt néfaste 
dans d’autres conditions d'économie. Dans certains villages de Bul- 
garie, les troupeaux sont responsables de la gravité relative du paiu- 
disme ; ils passent leur journée dans des prairies basses et maréca- 
geuses d’où ils reviennent, le soir, chargés d’anophèles?. En Dalma- 
tie, cette forme extensive de l’élevage se révèle également mauvaise 
et favorable à la conservation de l’endémie : les paysans y vivent 
en étroite société avec leurs bêtes, dans des salles communes basses 
et sombres3, En Abchasie, où les troupeaux se contentent des pâtu- 
rages naturels, mal drainés, à proximité immédiate des villages, les 
cantons les plus malariques sont ceux où le bétail est le plus nom- 
breux4. Mêmes observations en Géorgie. En Sardaigne, où l’élevage a 
gardé un caractère extensif, le troupeau n’est guère une sauvegarde. 
La seule véritable sauvegarde ne peut être due qu’à un élevage inten- 
sif, stabulant, appuyé sur la culture et qui élève le niveau de vie 
du paysan. L'élevage n’a fait reculer le paludisme qu’en pays de 
civilisation rurale avancée, principalement en Europe occidentale. 
Il n’a pas eu les mêmes succès en pays méditerranéen ou en Proche- 
Orient. C’est là une excellente illustration de ce que nous écrivions 
tout à l’heure : le caractère intensif, intime, des rapports entre 
homme et la terre, et leur stabilité, voilà les conditions essentielles 
des victoires que l’on remporte sur la malaria. 


V. — CONCLUSION 


Une délicate pierre de touche des rapports entre l’homme et la 
nature, ainsi nous apparaît la malaria. Elle est un réactif d’une sen- 
sibilité extrême. Les troubles historiques, les organisations écono- 
miques précaires, les relâchements humains la provoquent et la con- 
servent. [l n’est pas étonnant qu’elle joue un rôle si important sur la 
Méditerranée, lieu de rapports éminemment instables entre les 
hommes et le sol. La malaria est la conséquence la plus habituelle 


1. WESENBERG-LUND, Contribution to the biology of the Danish culicidae, Copen- 
hague, 1921. 


2. SLIWENSKY, Arch. für Schiffs- und Tropenhygiene, 1927. 


3. I'ASSELMANN, lerisebericht aus Jugoslavien (Deutsche med. Wochenschrift, 1926). 
1. RUCHADSE, /iuss. Journ. trop. med., 1924. 
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des modifications un peu brusques du milieu naturel dans les pays 
qui, comme la Méditerranée et les tropiques, ont une saison assez 
chaude pour permettre le développement rapide de la maladie. Ainsi, 
les innovations et les abandons présentent de graves dangers. 

Le problème de la lutte contre la malaria est de réaliser un équi- 
libre biologique d’où soient exclus, non pas les êtres vivants qui 
créent la malaria (plasmodium, anophèles), mais les possibilités de 
développement complet du cycle qui aboutit à l’homme. Il peut 
arriver que cet équilibre se réalise sans l’intervention humaine : 
c’est le cas des régressions inexpliquées de la malaria, que nous sai- 
sissons dans l’histoire, à de longs intervalles. Mais l’homme lutte 
depuis longtemps, et il prétend réaliser lui-même l’équilibre. L’œuvre 
est si délicate que la prophylaxie anti-malarienne a subi souvent de 
graves déconvenues et que la nature s’est révélée fréquemment la 
plus forte. Mais nous sommes aujourd’hui à une période critique de 
la paludologie. La biologie des anophèles, mieux connue, donne cer- 
tains moyens d'action. Ceux-ci peuvent se classer en deux groupes : 
transformation du milieu naturel, de façon à le rendre impropre aux 
exigences vitales du moustique (par la pétrolisation, l’accroissement 
de la salinité, l’asséchement des marais, etc.) ; transformation des 
habitudes et peut-être même des caractères biologiques du moustique 
lui-même (par la dérivation animale). 

Dans tous les cas, nous avons vu que l’emploi de tel ou tel moyen 
reste insuffisant si une société humaine nombreuse ne participe pas 
activement, intensément, à la réalisation complète et durable d’un 
équilibre sans malaria. La bonification hydraulique et les mesures 
anti-larvaires ne sont rien sans l’exercice répété de l’agriculture 
intensive. L’accroissement du troupeau risque d’être néfaste s’il ne 
s'accompagne pas d’une transformation économique qui fasse de 
l'élevage une exploitation également intensive. Le caractère vraiment 
intensif de l’économie rurale, c’est-à-dire l’existence de rapports per- 
manents et intimes entre l’homme et la terre, voilà le but à atteindre 
pour réaliser l’assainissement d’un pays. L'œuvre intéresse les géo- 
graphes autant que les hygiénistes, car elle est véritablement un fait 
de colonisation. 


MauricE LE LAnnor. 


10* 


136 


LE PROBLÈME DES « TERRASSES FLUVIALES » 
À PROPOS D’UNE VALLÉE DU MASSIF SCHISTEUX RHÉNAN 


Des recherches plus générales sur le bassin du Rhin moyen et 
inférieur nous ont amené à reconstruire les anciens talwegs cycliques 
de l’Ahr, le dernier grand affluent de gauche du Rhin dans le Massif 
Schisteux. Nos restitutions étaient presque achevées quand nous 
avons pris connaissance de l’ouvrage de G. Lafrenz sur la mème 
questiont, Comme les résultats de ce travail diffèrent sensiblement 
des nôtres, il nous a paru utile de rechercher les causes de ces diver- 
gences, d’autant plus qu’elles concernent le problème général des 
«terrasses fluviales » et de leur restitution. 


I. — LES TALWEGS CYCLIQUES DE L’AHR RESTITUÉS D'APRÈS 
LES PROFILS EN LONG ET EN TRAVERS 


L’Ahr et ses affluents.entaillent profondément le flanc NO et N 
du Haut-Eifel?, constitué essentiellement par du Dévonien inférieur 
— schistes et grès entremêlés de quelques bancs de quartzite, aux- 
quels s’associent, dans le bassin supérieur, des calcaires plus tendres 
du Dévonien moyen, toutes ces roches étant affectées par de vi- 
goureux plissements hercyniens de direction varisque. Leurs val- 
lées présentent de nombreux replats étagés sur les versants, ainsi que 
des paliers du profil en long qui permettent d’envisager une in- 
terprétation cyclique. 

La méthode de restitution à la fois par les profils en long et par 
les profils en travers est suffisamment connue pour qu’il soit inutile 
d’en reprendre à cette place la description détaillée et la discussion. 
Nous nous bornerons donc à présenter quelques remarques au sujet 
de son application dans la vallée de l’Ahr et à décrire une innovation 
qui nous semble intéressante. 

N'ayant pu compléter l’analyse des profils par l'observation 
directe du terrain, nos restitutions sont uniquement fondées sur 
l’étude de la carte et sur quelques observations complémentaires 


1. Günther LAFRENZ, Das Ahrtal und seine Terrassen, Bonn, L. Rôhrscheid, 1933, 
26 p., 4 pl, 10 fig. (Beuträge zur Landeskunde der Rheinlande, 2. Reïhe, Heft 2). 

2. Cartes utiles : 1 : 200 000 français, feuille 5 bis Liége ; 1 : 200 000 allemand, feuilles 
127 Côln et 137 Cochem ; Messtischblaetter 1 : 25 000, feuilles 3155 AZtenahr, 3156 Ahr- 
weiler, 3157 Linz, 3209 Blankenheim, 3210 Aremberg, 3211 Hoenningen, 3266 Adenau. 

3. Emm. de MARTONNE, Principes de l'analyse morphologique des niveaux d’érosion 
appliquée aux vallées alpines (C. R. Ac. Sc., CLIIT, 1911, p. 309-311). Du même, L’éro- 
sion glaciaire et la formation des pallées alpines, 2° article (Annales de Géographie, XX, 


1911, p. 1-28). — MH. BauLiG, Le Plateau Central de la France, Paris, Librairie A. Colin, 
1928, p. 45-59, pl. 3 et 4. 
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rapportées par Mr Lafrenz. Cependant, grâce à leur précision, à leur 
grande échelle (1 : 25 000) et à leur équidistance de 20 m. (avec 
courbes intercalaires de 5 m. pour la plupart des replats que nous 
avons utilisés), les Messtischblaetter peuvent être considérés comme 
une représentation suffisamment fidèle et précise du terrain pour 
servir de base à une pareiïlle étude. 

A la différence de Mr Lafrenz, nous avons établi le profil en long 
en suivant les boucles des méandres recoupés d’Insul, d’Altenburg et 
de Mayschloss, car, leur résection étant postérieure aux talwegs res- 
titués, on obtient ainsi une valeur plus approchée de la longueur du 
talweg au cours des cycles anciens. 

On a évité d’utiliser pour la restitution les ressauts situés sur les 
crêtes rocheuses étroites et sur les lobes convexes de méandres. Mais, 
faute de cartes géologiques détaillées et d’études sur le terrain, on 
n’est pas sûr d’avoir éliminé tous les replats d’origine structurale. 
Toutefois, les couches étant partout fortement redressées, ces der- 
niers ne doivent présenter ni continuité ni constance d’altitude, et il 
est tout à fait improbable qu’ils puissent s’ordonner de manière à 
simuler d’anciens talwegs cycliques. D’ailleurs, l'absence de relief 
appalachien dans cette topographie fortement disséquée suffit à 
prouver que les différences de résistance sont faibles et ne se tradui- 
saient guère au cours des cycles anciens tant soit peu évolués. Les 
ressauts structuraux doivent donc être rares, même exceptionnels, 
surtout au niveau des talwegs les plus anciens. 

Sur la figure 1, A, on voit que les anciens confluents et les points 
restitués à l’aide des replats des versants, sans s’aligner exactement, se 
disposent cependant en niveaux bien définis, présentant pour chaque 
niveau une certaine dispersion en altitude qui est de 10 à 20 m. dans 
une même section de vallée. Cette valeur représente la marge d’indé- 
termination que comporte la restitution du talweg correspondant. 
Les causes en sont bien connues : modification plus ou moins grande 
des replats par l’érosion ultérieure ; restitution au sentiment de la 
partie disparue de l’ancien versant ; enfin déplacement latéral de la 
rivière depuis l’époque du cycle considéré, de sorte qu’en restituant 
l’ancien versant jusqu’à la verticale dela rivière actuelle, on peut obte- 
nir un point soit trop haut, soit trop bas. Au lieu de représenter les 
profils en long correspondant à chaque niveau de replats par une 
ligne, nous les figurons par une bande englobant tous les éléments du 
niveau considéré, que nous appellerons bande d’indétermination. Ce 
procédé a l’avantage d'exprimer clairement le degré de précision de 
la restitution, lequel est évidemment d’autant plus grand que les 
bandes sont plus étroites! et le pourcentage des points restitués com- 


1. Sauf quand la restitution s’appuie sur un nombre de replats très limité, comme 
c’est le cas pour les talwegs de 145-150 m. et de 120 m. (fig. 4, A). 
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pris à l’intérieur des bandes plus élevé. Notons encore que les points 
tombant en dehors des bandes correspondent soit à des sous-cycles, 
soit à des ressauts structuraux, soit à des replats fortement abaissés 
par l'érosion ultérieure, soit enfin à des restitutions défectueuses. [ls 
sont d’ailleurs peu nombreux. 

Les anciens talwegs que nous avons pu restituer, au nombre de 
neuf, débouchent dans la vallée du Rhin ou dans le «golfe de Co- 
logne » aux altitudes absolues suivantes : 480-500 m., 435-450 m., 
380-390 m., 340-350 m., 280-300 m., 240-250 m., 180-190 m., 145- 
150 m. et 120 m. Comme l’absence de reliefs assez élevés dans le bassin 
inférieur et surtout sur la rive Nord de la basse Ahr ne permet pas 
d'affirmer que le confluent de la rivière avec le Rhin se soit toujours 
trouvé à l'emplacement actuel, nous nous sommes abstenu d’extra- 
poler les talwegs supérieurs afin de ne pas préjuger de cette question 
ni de celle des mouvements du sol qui ont pu déformer ces très hauts 
niveaux. 

Quant à la valeur des restitutions, les deux talwegs supérieurs 
(480-500 m. et 435-450 m.) et le talweg inférieur de 120 m. sont dou- 
teux en raison du petit nombre des témoins conservés et utilisables. 
Par contre, la restitution des autres niveaux peut être considérée 
comme sûre en raison : 4° du nombre des replats utilisés ; — 20 de 
la faible largeur des bandes d’indétermination, d’où il résulte qu’on 
ne peut guère hésiter sur l’attribution de chaque replat à tel ou tel 
cycle ; — 39 du pourcentage élevé (90 p. 100 dans la vallée prinei- 
pale) des replats compris dans ces bandes, les replats non englobés 
étant presque tous situés en amont du confluent de l’Ah-Bach, dans 
une région où des synclinaux de calcaire dévonien, moins dur que 
les roches encaissantes, favorisent peut-être le développement de 
ressauts d’origine structurale. 

Dans leur ensemble, ces talwegs constituent une série concor- 
dante, faiblement divergente vers l'aval. Il n’y a pas trace de disloca- 
tions ni de déformations, au moins depuis l’époque du cycle de 
380-390 m. En raison de la non-déformation des talwegs plus anciens, 
même la légère inflexion de celui de 180-190 m. en amont d’Ahrweiler 
doit s’expliquer par une cause autre que des mouvements du sol. 
Elle provient peut-être de ce que, sur la rive N en aval d'Ahrweiler, 
les formes de ce cycle, nivelant des cailloutis d’âge tertiaire assez peu 
résistants!, ont pu être modifiées davantage par l’érosion ultérieure. 

On notera enfin que nous retrouvons ici tous les principaux ni- 
veaux d’érosion et même tous les niveaux subordonnés reconnus par 


Mr Baulig dans le Bas-Languedoc, dans le Massif Armoricain et dans 
le Bassin de Paris. 


1. LAFRENZ, ouvr. cité, p. 50-52, 
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II. — LES «TERRASSES » RESTITUÉES PAR Mr LAFRENZ 


Mr Lafrenz a restitué toute une série d’anciens profils en long de 
l’Ahr qu’il appelle « terrasses » et qui sont, de bas en haut : la basse 
terrasse, les terrasses moyennes (inférieure et supérieure), les terrasses 
principales (inférieure et supérieure), la terrasse pliocène et enfin un 
niveau d’aplanissement très élevé appelé Trog (auge) ou Trogterrasse 
par À. Philippson et ses élèves et également attribué au Tertiaire. 

Par «terrasse », Mr Lafrenz entend un dépôt alluvial reposant 
sur un fond rocheux, et par conséquent il appuie ses restitutions le 
plus souvent sur des formes sculptées dans la roche et recouvertes 
ou parsemées d’alluvions ; on peut donc assimiler ces terrasses à nos 
talwegs d’érosion cyclique. Mais il faut mettre à part la basse ter- 
rasse et la terrasse moyenne inférieure dans la section aval : le fond 
rocheux n’est pas visible, et la «terrasse » est constituée entière- 
ment par des alluvions dépassant 8 m. d’épaisseur par endroits! Ce 
sont donc des terrasses construites (Aufschüttungsterrassen). 

La figure 1, B, copie de la planche III de Mr Lafrenz, ramenée 
à l’échelle du 1 : 500 000, montre que ces « terrasses », ayant chacune 
une pente plus faible que les niveaux plus récents et que la rivière 
actuelle, constituent dans l’ensemble et malgré des irrégularités 
locales, un système divergent vers l’aval. Néanmoins, on peut les 
diviser d’après leur pente en deux groupes. La basse terrasse et les 
deux terrasses moyennes, restituées d’après leur altitude relative, 
ont une pente sensiblement égale à celle de la rivière actuelle, tandis 
que les deux terrasses principales et la terrasse pliocène, restituées 
plutôt d’après l'altitude absolue de leurs témoins, ont une pente 
nettement plus faible. On remarquera aussi qu’au kilomètre 20 une 
faille N-S transversale à la vallée aurait abaissé la terrasse principale 
supérieure d’une vingtaine de mètres. Il en serait de même, près d’Ahr- 
weiler, pour la terrasse principale inférieure qui serait en outre affectée 
en aval de cette localité par une faille longitudinale ayant abaissé les 
témoins du versant N de 30 à 35 m. par rapport à ceux du versant S?. 

Les terrasses restituées par Mr Lafrenz présentent des diver- 
gences profondes avec nos talwegs cycliques. Aucune d’entre elles ne 
se raccorde à des paliers du profil en long. Faute de « terrasse » au- 
dessus de l'altitude absolue de 300 m. dans la vallée inférieure, elles 
sont aussi moins nombreuses, et leur altitude au débouché dans la 
vallée du Rhin n’est pas la même que celle des niveaux restitués par 
nous. Leur pente, dans l’ensemble, est beaucoup plus forte, surtout 


1. Ibid. 


, P. 25 (basse terrasse) et p. 30 et 32 (terrasse moyenne inférieure). 
2. Ibid., p. 1- 


12 et p. 49. 
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pour le groupe des trois terrasses inférieures. Enfin, Mr Lafrenz admet 
des déformations et des dislocations par failles, alors que nos talwegs 
constituent un ensemble non dérangé semblant prouver au contraire 
l'absence de mouvements du sol au moins depuis l’époque du niveau 
de 380-390 m. 

Recherchant les causes de ces différences, nous avons constaté 
que les restitutions de Mr Lafrenz comportent certaines erreurs de 
méthode, d’ailleurs fréquentes, qu’il n’est donc pas sans intérêt de 
mettre en évidence. A cet effet, il semble nécessaire de distinguer la 
restitution des terrasses construites de celle des anciens talwegs d’éro- 
Sion. 


À. Restitution des terrasses « construites ». — Une terrasse cons- 
truite correspondant à un ancien lit majeur de la rivière, sa restitu- 
tion ne doit utiliser que des témoins authentiques et suffisamment 
intacts de l’ancienne plaine d'inondation. Ceux-ci doivent donc satis- 
faire aux conditions suivantes : être à l’abri des inondations actuelles 
de la rivière, présenter une pente transversale faible ou nulle et enfin 
être limités par un talus d’érosion dont le bord supérieur s’abaisse 
lentement et régulièrement vers l'aval. Les restitutions de Mr Lafrenz 
sont loin de satisfaire à ces conditions et renferment des erreurs de 
méthode qu’on peut classer sous les titres suivants. 

10 Utilisation de formes ne se prêtant pas à la restitution des ter- 
rasses. — La plupart des témoins utilisés par Mr Lafrenz (fig. 2, 
B et C) présentent une pente transversale assez forte et ne peuvent 
pas être considérés comme des restes suffisamment intacts d’an- 
ciennes plaines d'inondation. D’autres (fig. 2, A), descendant en 
pente douce jusqu’à la rivière sans être limités par un talus, ne 
répondent même pas à la définition topographique des terrasses! 
Enfin une partie des formes attribuées à la basse terrasse sont encore 
atteintes par les crues actuelles et recouvertes par des dépôts de 
pente?, de sorte qu’il faut y voir plutôt les parties les plus élevées du 
lit majeur actuel, situées aux endroits que la rivière n’a plus touchés 
depuis un certain temps au cours de ses oscillations latérales. 

20 Restitution d’après des dépôts d’alluvions sans signification mor- 
phologique précise. — Entre Ehlingen et Heimersheim, à 8 km. de 
l'embouchure (fig. 2, D), la terrasse moyenne inférieure serait repré- 
sentée sur la rive droite (Sud) par des alluvions bien stratifiées 
reposant sur la roche en place (non visible dans les coupes) et sur- 
montées par des dépôts de pente ; or cet affleurement ne se traduit 
nullement dans la pente ou versant et ne se prête pas davantage à 

" Voir ci-dessous, p. 148. 


2, LAFRENZ, Ouvr. Cité, p. 29, note 19, et p. 25-26. 
3. LAFRENZ, p. 30. 
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la restitution d’une terrasse construite. En effet, on ne peut savoir 
s’il s’agit d’un manteau alluvial déposé au cours d’un creusement 
accompagné de glissement latéral ou d’une accumulation vraie. Et, 
même si l’on admet avec Mr Lafrenz cette dernière hypothèse, on ne 
peut en déduire l'altitude maximum du remblaiement qui, seale, 
aurait une signification précise. 

30 Détermination arbitraire de l’altitude relative. — Comme Mr La- 
frenz n’a guère restitué ses terrasses qu’à l’aide de formes à pente 
transversale assez marquée, il est amené à évaluer leur altitude rela- 
tive d’une manière arbitraire. Quand il a affaire à un glacis qui 
s’abaisse doucement jusqu’au bord de la rivière (fig. 2, A), il prend 
l'altitude du bord supérieur du glacis!, admettant ainsi l'hypothèse 
peu vraisemblable que ce bord, étroite frange au pied du versant 
et recouverte par des dépôts de pente, représente le reste d’une 
ancienne plaine d’inondation. Quand, par contre, il s’agit de glacis 
tout à fait analogues, mais sapés ultérieurement par la rivière (fig. 2, 
C), l'altitude relative de la terrasse correspondante serait égale à la 
hauteur du talus de sapement?. Or cette hauteur dépend unique- 
ment de la pente transversale du glacis et de l’amplitude du sapement 
latéral de la rivière, c’est-à-dire de facteurs absolument indépendants 
des anciens profils régularisés de la rivière. 

40 Emploi abusif du critère d’altitude relative. — Bien qu’en amont 
d’Ahrweiler les formes attribuées à l’une des basses terrasses soient 
souvent séparées les unes des autres par des sections de vallée rela- 
tivement étroites et longues de plusieurs kilomètres, Mr Lafrenz les 
raccorde uniquement en raison de l’égalité de leur altitude relative. 
Cette manière de procéder suppose que le talweg actuel est nécessai- 
rement parallèle au profil de la terrasse à restituer. Elle admet donc 
implicitement que, depuis la construction de cette terrasse, il n’y a eu 
ni mouvements du sol, ni changement dans le débit ou dans la charge 
de la rivière, et surtout que le profil actuel est un profil d'équilibre 
comme celui de la terrasse à restituer. On sait que le profil d’équi- 
libre se reconnait à ce que la rivière, dans la section considérée, coule 
sur un lit d’alluvions continu. On peut douter qu’il en soit ainsi pour 
PAhr, à en juger d’après les affleurements rocheux dans le lit de la 
rivière en amont d’Ahrweiler et à Dernau et d’après les ruptures de 
pente du profil aux mêmes endroits (fig. 1, A). Ne coïncidant pas 
avec le débouché d’affluents importants, ces brisures ne peuvent 
guère s'expliquer par des variations brusques du débit ou de la 
charge ; elles sont donc d’origine cyclique ou structurale. Même si 
les formes rapportées par Mr Lafrenz à la basse terrasse sont de 


1. Ibid., p. 27. 
2. Ibid., p. 26. 
3. 1bid., p. 25 et 30. Dernau est situé à 19 km. en amont du confluent avec le Rhin. 
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véritables terrasses de remblaiement, il est donc très douteux 
qu’elles soient toutes contemporaines et représentent les restes d’un 
seul et même profil, car un tel profil est nécessairement régularisé. 


500 m 
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F1G. 2. — QUELQUES EXEMPLES DE RESTITUTIONS INCORRECTES. 


A. La basse terrasse entre Rech et Dernau. — B. La terrasse moyenne inférieure au 
Sud-Est de Neuenahr. — C. La basse terrasse en amont de Bodendorf, — D. La ter- 
rasse moyenne inférieure à l’Ouest de Heimersheim. — E. La même terrasse au Sud- 
Est de la gare de Mayschloss. — F, La terrasse principale inférieure en aval d’Ahr- 
weiler. 

1, Profils actuels. — 2, Alluvions. — 3, Dépôts de pente. — 4, Restitution d’après 
G@, LAFRENZ. — 5, Restitution d’après C. SiTTic. 


Tout compte fait, les erreurs de méthode que nous venons de 
relever nous semblent de nature à mettre en question l'existence 
même des «terrasses construites » telles que Mr Lafrenz les à res- 
tituées dans la vallée inférieure de l’Ahr. 
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B. La restitution d’après les formes d’érosion. — La restitution 
des autres « terrasses » de l’Ahr, qu’on peut considérer comme l’équi- 
valent morphologique des talwegs cycliques, renferme également de 
nombreuses causes d’erreur. 

40 Utilisation de formes trop modifiées par l'érosion ultérieure. — 
Mr Lafrenz utilise fréquemment des ressauts sur les versants! ou 
les parties culminantes de lobes de méandres (recoupés ou non)? qui, 
avec leurs sommets aigus, leurs ensellements profonds et leur forme 
en arête étroite, portent des traces trop évidentes de fortes modifica- 
tions ultérieures pour qu’on puisse les considérer comme des témoins 
suffisamment intacts d’anciennes vallées. 

20 Utilisation de formes ne dénotant pas une période de stabilité du 
profil fluvial. — Assez fréquemment (fig. 2, E)%, Mr Lafrenz a utilisé 
des versants convexes de méandres qu’un sapement latéral de la ri- 
vière a transformés ultérieurement en gradins. Dénotant un enfon- 
cement progressif du talweg avec glissement latéral, ces formes ne 
peuvent évidemment servir à restituer les phases de stabilité du profil 
fluvial dont la détermination constitue l’objet final de l’analyse 
morphologique. 

30 Élimination arbitraire des formes non alluviales. — Mr Lafrenz 
ne s’est guère servi que des replats couverts ou parsemés d’alluvions 
et a négligé presque complètement les surfaces dépourvues de couver- 
ture alluviale{. Or, mettant à part les ressauts structuraux, les replats 
non alluviaux représentent soit les bas versants d'anciennes vallées 
mûres, soit leur fond rocheux débarrassé de son tapis alluvial5. Et, 
à ce titre, ils doivent intervenir dans une restitution satisfaisante. 

4° Utilisation de dépôts alluviaux n'ayant aucune signification 
morphologique précise. — Pour restituer la «terrasse principale infé- 
rieure », Mr Lafrenz s’est servi d’un dépôt alluvial, probablement peu 
épais, qui, situé à mi-versant au-dessus d’un replat rocheux apparte- 
nant à notre talweg de 180-200 m., ne se traduit aucunement dans le 
relief (fig. 2, F)$ et qui peut correspondre aussi bien à la phase de 
creusement ayant abouti à l'établissement du talweg de 180-200 m. 
qu'à un remblaiement ultérieur d’épaisseur indéterminée. Il est 


4. Jbid., p. 55 (Uemerich et Teufelsley). 

2. Ibid., p. 34 (éperon en aval de Pützfeld) et p. 37 (lobe au Sud de Laach). 

3. Ibid., p. 32 (versant gauche au Nord de Rech) et p. 33 (versant gauche à la sortie 
Ouest d’Altenabr). 

4. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il n’a pu restituer, dans la vallée inférieure. les 
talwegs situés à plus de 300 m. d'altitude absolue. 

5. Comme la couverture alluviale sur les replats rocheux présente toujours une 
épaisseur faible, de l’ordre de plusieurs mètres tout au plus, on peut restituer les talwegs 
correspondant aux ressauts rocheux sans tenir compte des alluvions disparues, l’erreur 
commise de ce fait restant inférieure à la marge d’incertitude que comporte, pour d'au- 
tres raisons, la restitution de tout ancien talweg. 

6. LAFRENZ, p. 39. 
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donc bien difficile de faire rentrer ce dépôt dans le système des 
formes d’érosion sur lequel Mr Lafrenz appuie principalement la 
restitution de sa terrasse. 

90 Non-utilisation des profils en long. — Pour restituer ses ter- 
rasses, Mr Lafrenz s’est servi exclusivement des dépôts ou des formes 
des versants. Or les analyses détaillées des vallées cycliques ont mon- 
tré que la trace des cycles successifs se conserve également sous forme 
de paliers sur les profils en long de la rivière principale et des af- 
fluents!. La concordance, vérifiée bien des fois, entre les ruptures 
de pente du profil en long et celles des profils en travers ne saurait 
être fortuite. Elle doit se constater dans toute restitution plausible. 

60 Non-utilisation des profils des vallées affluentes. — A l’excep- 
tion de la vallée du Liersbach, où il signale une « terrasse » de 310- 
9320 m. d’altitude absolue, qu’il attribue à la «terrasse principale 
supérieure »?, Mr Lafrenz n’a pas cherché à restituer les anciens 
profils des affluents, qui cependant sont d’une grande utilité, d’une 
part pour contrôler les résultats obtenus dans la vallée principale et 
d’autre part pour compléter ceux-ci sur certains parcours, comme 
les sections à méandres encaissés, où les replats utilisables sont rela- 
tivement rares à cause du déplacement continu de la rivière vers le 
versant concave. 

70 Pestitution incorrecte des profils transversaux. — Pour détermi- 
ner la position d’un ancien talweg, Mr Lafrenz prend simplement 
l'altitude du bord des replats correspondants (fig. 2, E). Ce procédé 
peut se justifier pour les terrasses, d’ailleurs rares, qui, présentant 
une pente transversale nulle, peuvent être considérées comme des 
témoins de l’ancien fond de vallée. Il est encore admissible à la 
rigueur pour les hauts versants très évasés qui, ayant atteint ou 
presque le stade de la pénéplaine, présentaient une pente très faible. 
Mais il doit être rejeté dans les autres cas. En effet, un bord de replat 
correspond simplement au recoupement d’un ancien versant par un 
versant plus récent. Pour retrouver la position du talweg correspon- 
dant, il faut donc restituer l’ancien versant régularisé en prolon- 
geant le profil du replat jusque dans l’axe de l’ancienne vallée avec 
une pente régulièrement décroissante. — Avec son procédé, qui est 
celui de la plupart des auteurs allemands*, Mr Lafrenz obtient en 
général des altitudes trop fortes pour la position des anciens talwegs. 
L'erreur commise est d’autant plus grande que les versants de l’an- 
cienne vallée sont plus raides et leur largeur plus réduite. Si l’ancienne 


1. H. BauziG, Le Plateau Central, pl. III. 

de LAFRENZ, p. 47. 

3. Voir notamment dj sue Ueber das Tertiär und das Diluvium im Fluss gebiet 
der Lahn (Jahrbuch der Preussischen Geologischen Landes-Anstalt für 1915, t. XXXVI,1, 
p. 269-373). 
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vallée a été dyssymétrique, ou si la rivière ne s’est pas maintenue pen- 
dant l’enfoncement ultérieur sur la même verticale, on obtient deux 
valeurs différentes, toutes deux fausses, pour J’un et l’autre versant 
(fig. 3). À 
80 Restitution d’après des critères illusoires. — Mr Lafrenz a restitué 
ses terrasses en partant de l’aval et en attribuant à un même ancien 
niveau des alluvions de même apparence et des formes de même 
caractère (c’est-à-dire également évoluées) échelonnées tout le long 
du cours. Bien souvent, le classement des diverses formes parait 
assez arbitraire ; et il semble bien que les éléments de la figure 1, B, 


F1G. 3. — LES DIFFÉRENTS TYPES DE TERRASSES FLUVIALES. 


A, Terrasse alluviale à revêtement mince ; B. Terrasses rocheuses ; C. Terrasse de 
remblaiement ; D. Terrasses d’érosion dans une masse alluviale. — 1, Forme érodée 
dans la roche en place ; 2, alluvions ; 3, restitution inçorrecte ; 4, restitution correcte. 


autoriseraient des restitutions différentes et tout aussi plausibles. 

I n’existe pas, en dehors de la restitution de proche en proche, de 
critère permettant l'identification des éléments d’un même niveau 
cyclique. Le degré d’altération des alluvions, la proportion des 
divers éléments qui y subsistent, dépendant pour une bonne part de 
facteurs locaux, ne permet que des distinctions grossières ; et le déve- 
loppement de chaque niveau par érosion régressive entraine cette 
conséquence que les alluvions correspondantes peuvent être beau- 
coup plus anciennes et beaucoup plus altérées à l’aval qu’à amont. 
De même, les formes d’un même cycle sont d'ordinaire plus évoluées 
à laval qu’à amont. On ne peut davantage se guider sur le nombre 
des replats étagés sur les versants, car il est rare qu’un profil trans- 
versal représente la série complète des formes cycliques. Enfin, 
légalité de l'altitude relative ne peut servir car, même abstraction 
faite de toutes variations de régime et de tous mouvements du sol, le 
profil actuel de la rivière, füt-il régularisé, ne peut être parallèle aux 
anciens talwegs qui, plus évolués que lui-même, devaient présenter 
une pente notablement plus faible. 

Pour restituer les anciens talwegs et identifier avec quelque certi- 
tude les formes appartenant à un même cycle, il faut, en commençant 
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par l’amont, les suivre de proche en proche sur des profils transver- 
saux à partir de l’endroit où l’ancien talweg se détache du lit actuel, et 
contrôler au fur et à mesure les restitutions dans la vallée principale 
par les résultats obtenus sur les affluents1. 

90 À ppel injustifié à l'hypothèse de mouvements du sol. — Mr Lafrenz 
attribue sans exception les irrégularités de ses profils à des mouve- 
ments du sol. Or un examen plus approfondi montre que ces irrégu- 
larités sont illusoires et proviennent uniquement des erreurs de 
méthode que nous venons d’énumérer, en particulier de celles qui 
ont été signalées ci-dessus aux paragraphes 3, 7 et 8. 

Aïnsi, d’après Mr Lafrenz, une faille récente longeant la vallée 
inférieure aurait abaissé les témoins de la terrasse principale infé- 
rieure sur le versant N de 30 à 35 m. par rapport à ceux du versant S. 
En réalité cette différence de niveau est purement illusoire et s’ex- 
plique par la méthode défectueuse de restitution, surtout en ce qui 
concerne les témoins du versant Sud?. Correctement appliquée, la 
restitution par les profils transversaux (fig. 2, F, et 1, A) conduit à 
raccorder les replats des deux versants suivant un talweg non déformé 
de 180-200 m. De même, l’hypothèse d’un affaissement de la «ter- 
rasse principale supérieure » en aval de Dernau* est absolument 
superflue, puisque dans cette section les deux versants portent des 
aplanissements (probablement dépourvus d’alluvions et non utilisés 
par Mr Lafrenz pour cette raison) qui se trouvent dans le prolonge- 
ment exact de la partie non déformée de la « terrasse ». 

100 Figuration tendancieuse des éléments de la restitution. — En 
représentant sur son profil d'ensemble (fig. 1, B) les anciens talwegs 
par des traits bien alignés et nettement inclinés vers l’aval, Mr Lafrenz 
donnerait à croire que ses restitutions s’appuient sur des témoins assez 
rapprochés les uns des autres, longs chacun de plusieurs kilomètres, 
et dont l’inclinaison vers l’aval permettrait de mesurer directement 
la pente de l’ancien talweg. Or la carte à 1 : 25 000 ne montre rien 
de semblable, et l’auteur lui-même ne signale que des replats s’éten- 
dant au maximum sur quelques centaines de mètres dans le sens de la 
vallée et qui sont loin de s’ordonner en un profil aussi régulier que 
celui du dessin. Pour faire ressortir la chose, nous avons ajouté à titre 
d’exemple sur son profil des points représentant les éléments des 
deux terrasses principales, tels que l’auteur les a observés et tels que 
nous avons pu les identifier en confrontant le texte et la carte à 
1 : 25 000. On peut ainsi se rendre compte que le figuré de Mr Lafrenz 
ne traduit aucunement la part d'interprétation et d’incertitude des 


restitutions. 


1. H. BauLicG, Le Plateau Central, p. 54-55. 
2. Voir ci-dessus, p. 140. 
3. Voir ci-dessus, p. 140. 
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III. — ConcLusIoN 


En dernière analyse, les erreurs de méthode que nous venons de 
relever et qui se rencontrent dans de nombreuses études sur les 
« terrasses » fluviales s'expliquent par l’absence d’une idée précise 
sur la signification morphologique de ce qu’on appelle « terrasse ». 

Dans le langage usuel, ce mot désigne simplement une surface 
plus ou moins plane, plus ou moins horizontale, limitée vers le bas par 
un talus et quelquefois vers le haut par une autre pentel. Employé 
dans ce sens relativement vague et purement topographique, il peut 
désigner dans une vallée fluviale des choses d’origine et de nature 
très diverses (fig. 3), qui cependant se ramènent à quatre types, si 
l’on fait abstraction des ressauts d’origine structurale : {0 La terrasse 
alluviale à revêtement mince constituée par un replat taillé dans la 
roche et recouvert d’alluvions peu épaisses : elle représente un 
ancien fond de vallée couvert d’un tapis alluvial continu et assez 
mince pour avoir été remué sur toute son épaisseur par la rivière en 
crue. — 20 La terrasse rocheuse : elle représente soit le bas versant 
d’une ancienne vallée mûre, soit le fond rocheux débarrassé de son 
manteau alluvial. — 30 La terrasse de remblaiement qui, correspon- 
dant au sommet d’un remblaiement fluvial, est constituée par une 
masse alluviale plus épaisse que celle remuée par le fleuve en crue. — 
40 La terrasse d’érosion taillée dans une masse alluviale et qui par con- 
séquent ne représente plus le sommet d’un remblaiement. 

Ces divers types de terrasses sont loin d’avoir une égale impor- 
tance pour la morphologie. Ceux-là seuls sont significatifs qui per- 
mettent de restituer d’anciens profils en long de la rivière particuliè- 
rement significatifs pour son évolution. Or les profils de cette nature 
se groupent en deux catégories. 1° Les uns, élaborés au cours d’une 
période de creusement, représentent le talweg régularisé d’une vallée 
érodée dans la roche. Is impliquent donc une longue stabilité du 
profil fluvial. C’est le cas des terrasses alluviales à revêtement mince 
et des terrasses rocheuses, mais non des terrasses taillées dans une 
masse alluviale, car, sculptées dans une matière peu résistante, elles 
peuvent se développer en un temps relativement très court et ne 
présenter qu'un caractère purement local. 20 D’autres profils, par 
contre, résultent d’un exhaussement du lit de la rivière. Représen- 
tant la fin d’une période de remblaiement, ils peuvent être élaborés 


1. Compte rendu de l’excursion B 2 (Comptes rendus du Congrès International de Céo- 


graphie, Paris, 1951, Paris, Libr. À. Colin, 1933, €. II, 1, p. 179-180). — L'essentiel des 
idées exposées dans ce paragraphe nous a été suggéré par les discussions aux séances de 
recherches qui ont eu Feu en 1933-1934 à l'Institut Géographique de Ja Faculté des 


Lellres de Strasbourg sous Ia direction de Mr Barrie, 
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en un temps beaucoup plus court que les talwegs d’érosion ; ils tra- 
duisent néanmoins des épisodes particulièrement intéressants et qui 
ont affecté vraisemblablement une longueur assez grande du cours. 

Si, grâce à la méthode des profils longitudinaux et transversaux, 
la restitution des talwegs d’érosion peut être considérée comme assez 
sûre, lorsque, bien entendu, il existe une base topographique suffi- 
sante, il n’en est pas de même pour les profils de remblaiement dont 
la restitution reste incertaine à cause de l'impossibilité de distinguer 
sûrement les véritables terrasses de remblaiement et les terrasses 
d’érosion taillées dans une masse alluviale. Ces deux types de ter- 
rasses peuvent se ressembler parfaitement et par leur forme topo- 
graphique et par leur constitution géologique. En effet, « qu’elle 
exhausse son lit par remblaiement ou qu’ensuite elle l’abaisse par 
érosion, une même rivière, tant que son régime ne varie pas considé- 
rablement, ne cesse de remanier les matériaux de sa plaine alluviale 
essentiellement de la même manière. La plaine qu’elle abandonne, 
soit à la fin d’un remblaiement, soit après un stationnement au cours 
d’un creusement, présentera donc le même aspect superficiel et la 
même composition complexe! ». Si, dans le cas de terrasses consti- 
tuées par des alluvions anciennes, d’âge tertiaire par exemple, ou 
présentant une pente transversale accentuée, on peut admettre qu’on 
n’a pas affaire à la surface terminale d’un remblaiement, il n’existe 
au contraire aucun critère sûr pour reconnaître les terrasses de rem- 
blaiement. D’après Mr Baulig, « on admet en général qu’on se trouve 
en présence d’une terrasse de remblaiement quand on trouve réunis 
les trois caractères suivants, dont le premier est le plus important : 
10 épaisseur considérable de la couche alluviale, supérieure à celle 
que les crues extraordinaires peuvent mettre en mouvement ; 20 alti- 
tude concordante des lambeaux avec pente générale de l’amont vers 
l'aval ; 39 extension de la terrasse avec les mêmes caractères dans la 
partie inférieure des vallées affluentes? ». Mais on se rend aisément 
compte que l'application, même minutieuse, de ces critères ne con- 
duit pas à des résultats sûrs, car l'épaisseur même considérable des 
alluvions d’une terrasse ne prouve pas que la masse alluviale n’a pas 


encore été primitivement plus épaisse. 
C. Srrric. 


1. I. Bauzic, Morphologie et stratigraphie (Bulletin de l'Association de Géographes 


français, n° 82, 1934, p. 103). 
2. H. Bauzic, Le Plateau Central, p. 35. 
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LES FORÊTS FRANÇAISES 1 


Le Comité National de Géographie nous a fait l'honneur de nous 
confier la tâche d’établir la planche 38 de l'Atlas de France?, concer- 
nant l’extension des forêts et les ressources forestières. 

Plusieurs cartes forestières de France ont déjà été publiées par 
les soins de la Direction Générale des Eaux et Forêts. Avec la Statis- 
tique forestière de 1878, il a été dressé des cartes de répartition par 
cantonnement forestier pour les 12 essences forestières les plus impor- 
tantes. Une carte forestière à 1 : 320 000 établie en 1889 donne pour 
chaque département la répartition des forêts par catégories de pro- 
priétaires. Cette carte, revue et mise à jour, a été publiée de nouveau 
avec la Statistique Générale des Forêts de 1912. Enfin, la carte 
publiée vers 1926 par E. Girard, sous les auspices de la Direction 
Générale des Eaux et Forêts, à l’échelle de 1 : 700 000, donne égale- 
ment la répartition des forêts par catégories de propriétaires. 

11 nous a semblé intéressant de chercher à établir une carte rendant 
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compte à la fois de la répartition des forêts sur notre territoire et de 
la nature des principales essences forestières qui les composent. A 
l'échelle réduite qui nous était imposée, il ne pouvait être question 
de représenter exactement les innombrables forêts, de dimensions 
très variables, souvent très petites, qui sont disséminées sur toute 
l'étendue de notre pays ; nous avons cherché à donner surtout une 
idée, aussi exacte que possible, de leur répartition. 

De même, en raison de la diversité des essences forestières, nous 
avons été amené à envisager la classification des forêts en un nombre 
réduit de types correspondant à des mélanges d’essences aussi carac- 
téristiques que possible. 

Mais la France présente une grande diversité de climats et de sols ; 
de plus, l’action de l’homme s’est exercée, au cours des siècles, dans 
des sens très différents suivant les régions et, dans une région don- 
née, suivant les massifs forestiers, en relation bien souvent avec la 
nature du propriétaire. Il en résulte que la forêt française est extré- 
mement variée et qu’une classification en types bien définis est très 
difficile. Il convenait cependant de ne pas trop multiplier le nombre 
de types, afin de rendre la carte le plus claire possible. Il a donc fallu, 
pour effectuer cette classification, nous baser sur des caractères très 
généraux et négliger systématiquement toutes les variations de détail, 
souvent importantes cependant, dues soit à des circonstances écolo- 
giques locales, soit à l’action de l’homme. 

Une fois les types définis, il fallait en tracer les limites sur la carte. 
Dans certaines régions, le travail est relativement facile, soit à cause 
de l’existence de travaux antérieurs, soit parce que ces limites sont 
imposées, ou par des variations rapides de climat, en relation généra- 
lement avec la topographie, ou par un changement brusque de la 
nature géologique du sol. Par contre, en pays de relief peu accusé, où 
le climat varie très progressivement et où l'influence humaine devient 
prépondérante, ces limites sont très incertaines. I] y a alors, soit une 
large zone de transition constituée par des forêts de types intermé- 
diaires, soit une limite extrêmement sinueuse, difficile à reconnaitre 
et impossible à représenter. Il a fallu alors adopter une limite quelque 
peu conventionnelle. Flahault a établi, vers 1900, une carte de dis- 
tribution des végétaux en France, dans laquelle il a donné la division 
de notre pays en régions, domaines et secteurs. Cette carte, qui n’a 
pas dû être modifiée sensiblement depuis, nous a été précieuse. Mais 
il est évident que, nous plaçant à un point de vue entièrement diffé- 
rent, nous avons dû souvent nous écarter des limites telles qu’il les 
a conçues. 

En définitive, nous avons cru pouvoir adopter huit types de forêts 
dont nous donnons ci-après les caractéristiques. 

1o Dans les forêts d’arbres à feuilles caduques des plaines et 
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collines du Nord et du Centre, les essences caractéristiques sont 
le Hêtre (Fagus sylvatica L.) et le Chêne rouvre (Quercus sessiliflora 
Smith.). 

Quand ces forêts sont traitées en futaie, le Hêtre existe en propor- 

tion toujours importante et peut arriver à composer la totalité des peu- 
plements, formant ainsi de belles hêtraies, dont les plus renommées 
sont les forêts de Lyons et d’Eawy en Normandie, la forêt de Retz 
dans la région parisienne, la forêt de Darney dans le département des 
Vosges. 
Plus au Sud, et avec l’aide de l’homme, le Chêne rouvre peut deve- 
nir nettement dominant, mais les peuplements renferment toujours 
une proportion notable de hêtre (au moins trois dixièmes). Quelques- 
unes de ces grandes futaies de chêne sont particulièrement connues, 
à juste titre, telles les forêts de Bellème et de Perseigne, en Norman- 
die, et la forêt de Tronçais, dans l’Allier. 

Mais le taillis sous futaie est le mode de traitement le plus répandu 
dans ce type de forêts. Parcourue par des coupes à intervalles rap- 
prochés, vingt à trente ans en général, la forêt se compose alors d’un 
taillis formé essentiellement par les rejets des arbres précédemment 
coupés, surmonté d’un certain nombre d’arbres isolés, d’âge gradué, 
qui, maintenus sur pied durant plusieurs intervalles de coupes, cons- 
tituent la réserve. Ce traitement favorise, dans la réserve, le Chêne 
rouvre au détriment du Hêtre, et le Charme (Carpinus Betulus L.) 
devient l’élément dominant du taillis. 

Ce type de forêt couvre une large bande le long de la côte de la 
Manche, depuis le Finistère jusqu’à la frontière belge, s’étale sur les 
plaines et collines du Nord-Est. On le retrouve sur le premier plateau 
du Jura, dans le Morvan et autour du Massif Central, dans la partie 
supérieure des vallées de la Loire et de ses affluents, et jusque dans la 
Montagne Noire. Ce sont les forêts françaises composées d'arbres 
feuillus les plus productives. 

20 Les forêts d'arbres à feuilles caduques de l'Ouest, du Sud- 
Ouest et des grandes vallées alluviales ont pour essences caractéris- 
tiques le Chêne rouvre, le Châtaignier (Castanea vesca Gartn.) et le 
Chêne pédonculé (Quercus pedunculata Ehrh.). 

En réalité, il y a lieu de distinguer, dans ce type de forêt, deux 
sous-types assez différents que, pour plus de clarté, nous avons dû 
réunir sur la carte. 

a) Les forêts du bassin de la Loire, se prolongeant sur le rebord 
Sud-Ouest du Massif Central jusqu’à la Montagne Noire, sont consti- 
tuées essentiellement par du Chêne rouvre. Le Hêtre y est toujours 
rare, sauf cependant en Vendée et dans la région de Niort, où, en rai- 
son de la topographie et du climat local, il existe avec une certaine 
abondance. Cet ilot devrait être rattaché au type précédent, mais, 
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en raison du manque de renseignements précis sur ses limites, nous 
avons dù le négliger. 

Le Charme, qui peut être abondant encore vers le Nord quand les 
circonstances locales lui sont favorables, disparait au fur et à mesure 
qu’on s'éloigne vers le Sud. 

Le Châtaignier, planté ou généralement subspontané, apparait dès 
que la teneur en chaux s’abaisse suffisamment. Il remplace le Hêtre 
et peut arriver à former des peuplements purs : châtaigneraies à 
fruits ou taillis. Le Chêne pédonculé est disséminé au milieu des chênes 
rouvres quand les conditions locales lui conviennent. 

Le Bouleau (Betula verrucosa Ehrh.) existe parfois, principale- 
ment en terrain siliceux, avec une certaine abondance, donnant à la 
forêt une physionomie très particulière. 

La plupart des grandes forêts des environs de Paris : Fontaine- 
bleau, Chantilly, Rambouillet, Saint-Germain, etc., appartiennent à 
ce type, ainsi que toutes les grandes forêts du bassin de la Loire : 
forêts d'Orléans, de Blois, de Chinon, de Bercé, etc. 

b) Dans les grandes vallées alluviales : Alsace, vallée de la Saône, 
et vallées qui sillonnent le plateau de Lannemezan (principalement 
l’'Adour), ainsi que dans le pays basque, le Chêne rouvre disparaît et 
est remplacé par le Chêne pédonculé accompagné de l’Orme champêtre 
(Ulmus campestris Smith.). 

Chêne rouvre et Châtaignier peuvent réapparaître en bordure de 
ces grandes vallées, par exemple sur les premiers contreforts des 
Vosges alsaciennes ou des Pyrénées. 

Enfin, il faut noter que le Chêne tauzin (Quercus Tozza Bosc.) 
peut parfois jouer un rôle notable, en particulier dans l’Anjou et les 
Basses-Pyrénées, mais ne s'éloigne guère de l'Océan. 

30 Dans les forêts feuillues méridionales, nous comprenons les 
forêts de chêne vert (Quercus Ilex L.) et de chêne pubescent (Quercus 
lanuginosa Thuill.). 

Comme précédemment, il y a lieu de distinguer ici deux sous-types, 
très différents quand ils sont bien individualisés, mais reliés par de 
nombreux intermédiaires. Il était pratiquement impossible de les 
séparer. | 

a) Dans la région méditerranéenne française, en sol calcaire, à 
basse altitude, le Chêne vert est nettement dominant, sauf dans la 
région la plus chaude de la Basse-Provence, qui est le domaine du 
Pin d’Alep (Pinus halepensis Mill.), dont nous parlerons ultérieure- 
ment. Il est souvent accompagné par le Chêne à Kermès (Quercus 
coccifera L.). Le Chène pubescent est ici subordonné, relégué aux 
endroits plus frais : fonds de vallons, versants Nord..., ou à une cer- 
taine altitude. 

Ces forêts méditerranéennes, trop souvent ruinées par l'incendie 
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ou le pâturage, passent alors à la garrigue à Chêne à Kermès domi- 
nant, accompagné par de nombreux arbrisseaux à feuilles persis- 
tantes comme les Filarias (Phyllirea latifolia L., P. angustifolia L..) et 
les Cistes (Cistus albidus L., C. monspeliensis L.) et des Labiées aroma- 
tiques et ligneuses, Thym (Thymus vulgaris L.), Lavande (Lavandula 
latifolia Vill.), Romarin (osmarinus officinalis L.), etc... 

En terrain siliceux, le Chêne vert cède la place au Chêne-liège 
(Quercus Suber L.) ou au Pin maritime (Pinus Pinaster Soland.) qui 
forment des forêts claires permettant le développement d’une végé- 
tation arbustive presque impénétrable : le maquis où dominent les 
grandes bruyères et les Cistes. Mais ces forêts constituent avec la 
forêt de pin maritime proprement dite un type bien distinct. 

b) Toujours dans la région méditerranéenne, quand l’altitude 
augmente, sur les collines et dans les basses montagnes, le Chêne 
pubescent devient l’essence principale. 

Et ce type de forêt à Chêne pubescent sort largement des limites 
de la région méditerranéenne. D’une part, vers l'Océan, il occupe 
toute la partie Nord du bassin aquitain ; le Chêne vert existe toujours, 
mais localisé dans les stations les plus chaudes et les plus sèches. 
Quand le sol est décalcifié, Châtaignier et Pin maritime (Pinus Pinas- 
ter Soland) apparaissent et peuvent même devenir localement domi- 
nants ; dans la région voisine de l'Océan, on retrouve le Chêne tauzin. 

La forêt clairiérée de chêne pubescent s’est aussi emparée des 
grands Causses calcaires, malgré l’altitude déjà élevée, à la suite des 
abus d’exploitation et de pâturage. Et, vers le Nord et l'Est, elle s’est 
installée sur les premières pentes des vallées du Rhône et de ses 
affluents, pénétrant ainsi jusqu’au cœur des Alpes. Le Chêne pubes- 
cent a pu gagner les coteaux calcaires de la Bourgogne et la partie 
méridionale du plateau de Langres et même former un ilot isolé dans 
la plaine d'Alsace. Il est remplacé par le Châtaignier sur les pentes 
granitiques du Massif Central et en quelques points des vallées 
alpines. 

Ces forêts méridionales sont en général peu productives. On tente 
actuellement de les améliorer par l'introduction de conifères appro- 
priés, en particulier du Cèdre (Cedrus atlantica Manetti), dont il existe 
déjà de beaux peuplements au mont Ventoux et au Lubéron, et de 
certains sapins méditerranéens. 

40 Sous le titre de «forêts de montagne », titre volontairement 
très général, nous comprenons toutes les forêts résineuses ou feuillues 
des étages montagnard et subalpin, qu’il eût été pratiquement impos- 
sible de distinguer à l'échelle de la carte. Seules les forêts de mélèze 
sont mises à part. 

Les essences caractéristiques des forêts de montagne sont princi- 
palement des conifères : le Sapin (Abies alba Mill.), l'Épicéa (Picea 
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excelsa Link.), et des Pins : Pin sylvestre (Pinus sylvestris L.), Pin à 
crochets (Pinus uncinata Ramond), Pin Laricio de Corse (Pinus 
Laricio Poir. var. corsicana) et accessoirement le Pin cembro (Pinus 
Cembra L..), et un feuillu, le Hêtre (f'agus sileatica L.). 

Le Hêtre est largement répandu dans tout l’étage montagnard, 
mais il se trouve aussi dans l’étage subalpin. Son abondance est très 
variable suivant les régions, et s'explique presque toujours par l’action 
de l’homme. Quelques feuillus accompagnent le Hêtre dans l’étage 
montagnard, ce sont principalement les grands Érables : Érable syco- 
more (Acer Pseudoplatanus L.) et Érable plane (Acer platanoides L.), 
l'Orme de montagne (Ulmus campestris Smith) et le Sorbier des Oise- 
leurs (Sorbus Aucuparia L.), mais ils sont accessoires. 

Le Sapin est le compagnon du Hêtre dans l’étage montagnard, 
cependant il descend un peu moins bas et peut pénétrer dans l’étage 
subalpin. C’est l’arbre caractéristique des forêts des Vosges, des forêts 
d'altitude moyenne dans le Jura, les Pyrénées et la région monta- 
gneuse des Corbières. Dans le Massif Central, qui a été très déboisé, 
il y a encore quelques sapinières, vestiges d’anciennes forêts beaucoup 
plus étendues. Dans les Alpes, surtout dans les Alpes méridionales, 
et en Corse, le Sapin, qui redoute la sécheresse, recherche les versants 
abrités du soleil et les vallées humides et perd ainsi de son impor- 
tance. 

L’aire de l’Épicéa spontané est beaucoup plus restreinte, mais il 
a été largement propagé par l’homme. Dans les Vosges où son aire 
naturelle est très réduite, il couvre néanmoins de grandes surfaces, 
dues à des reboisements artificiels, sur le versant alsacien. Il revêt 
les hautes chaînes du Jura et forme à lui seul la majorité des forêts 
des Alpes à toutes les altitudes. I1 n’existe à l’état spontané ni en 
Corse, ni dans le Massif Central, ni dans les Pyrénées, mais, en par- 
ticulier dans le Massif Central, il a été largement introduit depuis 
un siècle. 

Le Pin sylvestre couvre actuellement de grandes surfaces. Essence 
de pleine lumière, très envahissante, il s’est beaucoup étendu, du fait 
de l’homme, aux dépens d’autres essences, surtout du Hêtre, qu’il 
remplace volontiers dès que l’état hygrométrique de l’air s’abaisse 
sensiblement (par exemple à la suite d’une coupe rase de quelque 
étendue). De plus il a été largement utilisé comme essence de reboïi- 
sement, un peu partout, en plaine comme en montagne. 

Dans la majeure partie de la France, le Pin sylvestre est cepen- 
dant bien un arbre des forêts de montagne. Il forme de belles forêts 
sur les versants chauds à basse altitude dans les Vosges gréseuses ; 
s’il manque à peu près complètement dans le Jura, on le retrouve très 
abondant, quoique sous une forme souvent défectueuse, dans le 
Dauphiné méridional, dans les Alpes de Provence et dans les Alpes 
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maritimes. 11 manque en Corse. Dans les Pyrénées françaises, il est 
abondant dans la vallée de l'Aude et le Capcir, la haute vallée d’Aure 
et la région de Cauterets. Mais le Pin sylvestre trouve son plein déve- 
loppement dans le Massif Central où il couvre des surfaces très 
étendues, en particulier dans le Forez, le Velay et la Margeride, cons- 
tituant à lui seul la presque totalité des forêts de ces régions. 

Le Pin à crochets, qui n’existe qu’à l’état de relique glaciaire, 
particulièrement dans les tourbières, dans les Vosges, le Jura et le 
Massif Central, est peu abondant à l’état spontané dans les forêts 
des Alpes, sauf sur quelques points des Alpes méridionales, et ne 
constitue des peuplements vraiment forestiers que dans l’étage subal- 
pin des Pyrénées et particulièrement des Pyrénées orientales (Cap- 
cir). Mais il a été utilisé en grand dans les périmètres de reboisement 
des Alpes et des Cévennes méridionales et acquiert de ce chef une 
certaine importance. 

Le Pin Cembro, sans importance forestière, n’est cité que pour 
mémoire. Par contre le Pin Laricio de Corse joue un rôle de premier 
ordre dans les forêts qui couvrent les montagnes de cette ile. 

50 La forêt dé mélèze (Larix europæa D. C.) occupe une partie de 
l’étage subalpin dans les Alpes. Nous aurions pu la comprendre dans 
les forêts de montagne, mais son aspect est tellement caractéris- 
tique et elle est si localisée qu’elle nous a paru mériter une mention 
spéciale. 

On trouve des mélèzins à la tête de toutes les grandes vallées 
alpines, ils forment le long de la frontière italienne une bande assez 
étroite, ne s’éloignant jamais beaucoup de l’axe même de la chaine. 
Le Mélèze doit, comme le Pin sylvestre, son extension actuelle à 
Paction de l’homme : déboisement et pâturage. Il vit le plus souvent 
en peuplements purs, et, quand les conditions locales lui sont moins 
favorables, d’autres essences se substituent à lui : le Pin sylvestre et 
le Pin à crochets aux expositions chaudes, le Pin Cembro à la limite 
supérieure de la végétation, en beaucoup de points aussi l'Épicéa, 
plus rarement le Sapin. Le Hêtre ne pénètre pas dans la zone du 
Mélèze. 

Il a été introduit avec succès dans nos autres régions monta- 
gneuses, parfois même en plaine, surtout dans les Pyrénées et dans 
le Massif Central. 

60 Le Pin maritime occupe en France une place très importante 
aussi bien au point de vue économique qu’au point de vue géogra- 
phique. Dans les Landes, il occupe un vaste triangle ayant pour base 
la côte de l'Océan depuis Biarritz jusqu’à l’ile d'Oléron et dont la 
pointe s’avance jusqu’en Lot-et-Garonne. Vers le Nord il remonte 
suivant une étroite bande le long de l'Océan jusqu’à la presqu’ile de 
Quiberon. L’extension actuelle du Pin maritime dans cette région 
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est due, presque exclusivement, à l'intervention de l’homme. De 
grands reboisements, effectués pendant le xrx® siècle, ont permis de 
transformer ce pays autrefois inculte en une riche région forestière 
et ont, en même temps, transformé complètement les conditions de 
vie des habitants. 

D’autres massifs importants de pin maritime existent en outre 
sur les bords de la Méditerranée, dans les Maures et l’Esterel. Enfin, 
au Sud-Ouest de Narbonne, il forme encore quelques forêts malheu- 
reusement ruinées. 

Dans l'Ouest et le Sud-Ouest, en mélange avec lui, on trouve 
toujours une faible proportion de Chêne Tauzin, de Chêne pédonculé, 
quand l’humidité du sol le permet, de Chêne vert sur la côte charen- 
taise et en Gironde, et de Chêne occidental (Quercus occidentalis Gay.) 
dans le Sud de la région landaise. 

Dans les Maures et l’Esterel, comme nous l’avons noté plus haut, 
le Pin maritime est accompagné par le Chêne-liège, et, suivant le trai- 
tement imposé à la forêt, l’une ou l’autre de ces essences domine. Le 
sous-bois y est particulièrement développé : c’est le maquis, forma- 
tion serrée d’arbrisseaux à feuilles persistantes où dominent les 
Bruyères (Erica scoparia L., Erica arborea L., Calluna vulgaris 
Schmitt), les Cistes (Cistus monspeliensis L., Cistus salviæfolius L., 
Cistus albidus L.), l'Arbousier (Arbutus Unedo L.) et des Genêts 
(Calycotum spinosa Link, Genista candicans L.), etc. La présence du 
maquis rend ces forêts particulièrement sensibles aux incendies, qui 
les parcourent périodiquement. Mais, grâce à la fécondité extraordi- 
naire du Pin maritime, la forêt se réinstalle relativement facilement 
sans l'intervention de l’homme. 

Le Châtaignier occupe aussi dans cette région une place impor- 
tante du fait de sa culture, en vue de la récolte des fruits. Mais il reste 
localisé sur les versants Nord. Avec lui se trouvent le Chêne vert et 
le Chêne pubescent, mais toujours en faible proportion. 

Le Pin maritime existe aussi en Corse, à l’état spontané, mais 
n’occupe qu’une surface restreinte et peut être rattaché aux forêts 
de montagne en raison de l'altitude à laquelle il y croit. De même 
on le rencontre, mais à l’état subordonné, dans la zone du Chêne pubes- 
cent, en particulier sur les premiers contreforts des Alpes maritimes 
et dans le Périgord, et il a été largement répandu, par l’homme, dans 
le bassin ligérien jusque dans le Maine et la Sologne. 

70 La forêt de Pin d’Alep est localisée dans le secteur oriental du 
domaine méditerranéen français (Basse-Provence), où il occupe, re- 
foulé par la concurrence vitale, sur les calcaires durs secondaires, une 
bande relativement étroite le long du littoral, depuis Beaucaire jus- 
qu’à la frontière italienne. Il est beaucoup plus rare à l'Ouest du 
Rhône, où on trouve cependant quelques arbres témoins d’anciennes 
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forêts aux environs de Montpellier, dans la région de Sommières 
(Gard) et jusque sur la colline de la Clape, à l'Est de Narbonne. 

Depuis un certain nombre d’années, on cherche à le propager en 
dehors de son aire naturelle dans les autres secteurs de la région 
méditerranéenne. J 

La forêt de pin d’Alep est aussi la proie d’incendies violents qui 
permettent l'installation de la garrigue. Heureusement, pour peu 
que les conditions soient favorables, le Pin d’Alep se régénère aisé- 
ment. 

80 Enfin il existe en France deux régions dont la physionomie a 
été tellement modifiée par un reboisement intensif qu’il n’est pas pos- 
sible de les négliger. Ce sont, d’une part, la « Champagne crayeuse », 
d’autre part, la Sologne. 

En Champagne, les essences utilisées sont principalement le Pin 
noir d'Autriche et le Pin sylvestre ; le premier surtout a donné des 
résultats satisfaisants. 

En Sologne, on a utilisé en grand le Pin maritime. Mais le rude 
hiver de 1879-1880 a détruit une bonne partie de ces plantations, et, 
depuis, on utilise plutôt le Pin sylvestre. 

De nombreux reboisements d’essences diverses, en général de 
résineux, ont été effectués depuis un siècle dans différentes régions 
de notre pays, soit en plaine, soit en montagne. Leur nombre est trop 
grand et ils sont trop disséminés pour qu'il nous ait été possible d’en 
tenir compte. Mais nous pouvons citer ici, en plaine, les reboisements, 
en Pin maritime, de la Mayenne et de la Double, en Pin sylvestre, des 
vides des grandes forêts de la Seine-Inférieure, de la forêt d'Orléans 
et de nombreuses forêts de la région parisienne et de la vallée de la 
Loire, en résineux divers, du plateau de Langres et de la Côte-d'Or, etc. 
En montagne, un effort considérable a été fait depuis cinquante ans, 
en particulier par les services du reboisement de l'Administration 
des Eaux et Forêts, tout spécialement dans les Alpes méridionales, 
dans les Cévennes méridionales, où les reboisements de l’Aigoual 
peuvent être cités comme exemple, dans le Massif Central, les Cor- 
bières, etc... L’Épicéa, le Pin à crochets, le Mélèze sont alors les 
essences les plus employées. 

La carte de l'extension des forêts a été complétée par quelques 
cartes à échelle très réduite, donnant des renseignements statistiques. 

Ces renseignements ont été extraits, pour la plupart, de la Sta- 
tistique forestière de 1912. Ce sont : 

10 Le taux de boisement par département, c’est-à-dire le quotient 
de la superficie totale par la surface boisée, de 5 en 5 p. 100 ; 

20 La production annuelle moyenne à l’hectare de forêt et par 
département, en mètres cubes. Cette carte fait bien ressortir les 
différences existant à ce point de vue entre les régions de notre 
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pays et est intéressante à comparer à la carte d'extension des forêts ; 

30 Les cartes suivantes donnent quelques renseignements sur les 
productions en bois d'œuvre et en bois de feu, en milliers de mètres 
cubes. 

Enfin, une dernière carte donne le nom des principales régions 
forestières et celui des massifs forestiers les plus importants ou les 
plus connus. 

Ce travail n’a pu être achevé que grâce aux précieuses indications 
et aux conseils éclairés qui nous ont été prodigués avec une complai- 
sance inlassable par Mr Guinier, Directeur et Professeur de Botanique 
forestière, et par Mr Perrin, Professeur de Sylviculture et de Géogra- 
phie forestière à l’École Nationale des Eaux et Forêts. 


R. Roz, 
Inspecteur des Eaux et Forêts. 
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PAYS ET PAYSAGES DE L'ÉTAT DE SAINT-PAUL 
(BRÉSIL) 


PREMIÈRE ESQUISSE DE DIVISION RÉGIONALE 


(Deuxième article1.) 


(PL. VI-VII) 


La dépression périphérique permienne?., — À la zone des terrains 
cristallins succèdent à l'Ouest celles des roches sédimentaires qui 
débutent dans l’État de Saint-Paul par la série permienne®. Celle-ci 
est composée de roches variées, schistes argileux, grès blanc calca- 
reux ou sableux et surtout tillites ou dépôts qui semblent d’origine 
glaciaire avec parfois des blocs striés. Tous ces terrains sont en géné- 
ral très tendres, sauf les quelques intrusions de diabases qui les ont 
traversés et qui dessinent des croupes légèrement saillantes ; leur 
décomposition mêlée au sable permien donne un sol rouge, appelé 
«sang de tatou ». 

Ces couches permiennes sont disposées en long croissant entre 
la zone des serras cristallines formant crêtes mamelonnées à l'Est et 
la zone des serras tabulaires du Trias de l'Ouest ; elles s'étendent de 
Casa Branca à la frontière du Parana, constituant une sorte de large 
dépression périphérique presque sans relief, vaste plaine (campinas) où 
les rivières coulent en dessinant de nombreux méandres divagants 
dans des vallées presque plates et très larges : c’est à l’entrée dans le 
Permien, à la sortie des gorges granitiques que commence en général 
la navigation fluviale, par exemple sur le Tiété à partir du Salto 
d’Ytu. Le climat est plus extrême et continental à cause de la dis- 
position en dépression fermée et aussi de la nature du sol en général 
sableux qui se refroidit et se réchauffe très facilement. On a souvent 
baptisé ce pays terra fria, «terre froide ». De fait, les gelées se pro- 
duisent chaque année en hiver, même au Nord vers Cascavel, et ren- 
dent aléatoires les plantations de café; par contre les chaleurs esti- 
vales sont extrèmes : on y a enregistré à Tatuby le maximum de tout 
l'État de Saint-Paul, 420, Les précipitations sont peu abondantes, 
en général moins d’un mètre, et tombent l'été presque uniquement 
sous forme de pluies orageuses ; dans le sol friable ces averses brus- 
ques creusent de nombreux petits appareils torrentiels à parois 
* abruptes et croulantes, appelées bossorocas ou mossorocas. 


1. Voir Annales de Géogr., 15 janvier 1936, p. 50-71. 
2. Se reporter à la fig. 1 qui accompagne le premier article, p. 53. 
») 


3. Les terrains dévoniens ne sont représentés qu’à l'extrême Sud, à la frontière 
du Parava. 
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De telles conditions de sol et de climat ne sont guère favorables 
à la forêt. La plupart de ces terres étaient par nature des campos, 
plus ou moins envahis par une végétation arbustive basse et xéro- 
phile donnant les campos cerrados ou cerrados1. 

Par destination, c'était une zone de pacage où les bêtes erraient 
jadis en liberté dans des propriétés non limitées, campos geraes, ce 
qui entraïnait la nécessité de les marquer au fer rouge pour recon- 
naitre leur maître ; on était plutôt propriétaire d’une marque que 
d’un domaine. Beaucoup de terres sont restées longtemps devolutes, 
c’est-à-dire propriété de l’État; la prise de possession a été moins 
intense qu'ailleurs. 

L'absence de forêts et de relief a fait de cette zone une terre 
d'élection pour la circulation : au Nord s’ouvrait la route du Minas 
par Mogy-Mirim, contournant l’obstacle de la Mantiqueira et des 
serras cristallines ; à l'Ouest s’allongeait la route vers le Parana 
par les grands campos d’Itapetininga. 

19 La zone permienne du Nord. — Cependant à travers cette 
vaste zone monotone il y a, de par ia nature et de par l’homme, quel- 
que variété. Dans la partie septentrionale, de Palmeiras à Mogy- 
Mirim, la série permienne est composée en majorité de sable blanc, 
infertile, couvert d’un mauvais campo cerrado, peuplé de barba da 
timäo, arbre utilisé pour la tannerie (pl. VII, A). 

La seule exploitation est celle du bétail sur de grands domaines 
avant en moyenne 500 alqueires?. Les fazendas de cette région diffè- 
rent singulièrement de celles des serras cristallines qui leur sont 
contiguës à l’Est et où règne la petite exploitation caféière de moins 
de 30 alqueires ; le prix des terres est de 100 à 200 milreis l’alqueire 
dans la zone permienne, un conto (1 000 milreis) dans la zone cristal- 
line. C’est un des endroits où les oppositions de pays et de paysages 
sont les plus marquées. Cette opposition se note aussi à propos des 
moyens de transport ; dans la zone campineiro domine la cireulation 
à voiture par les carros de boi (chars à bœufs), tandis que dans les 
serras à café la circulation se faisait à bâts par tropas de mulets. 
Comme toujours, les villes se sont installées sur la ligne de démarca- 
tion entre les deux paysages : Mogy-Mirim, Cascavel, Casa Branca. Par 
là passait la vieille route qui servait au transport du bétail descen- 
dant du Minas pour être engraissé dans cette zone d’herbe; les fazen- 
das servent surtout d’invernadas, c’est-à-dire de stations d’engraisse- 
ment pour les troupeaux arrivant des zones pionnières du Nord et de 


1. Mogy-Mirim s’est appelé jadis Mogy dos Campos à cause du paysage qui l’en- 
tourait et qui s’opposait au paysage boisé immédiatement à l’Est sur les serras gra- 
nitiques. ms url 

2. La société Armour a une propriété de 3 000 alqueires, la compagnie Nestlé à 
construit à Araras une usine de lait condensé. 
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l'Ouest : la route de Franca, appelée estrada francana, demeure un 
des plus importants chemins de boïades (caravanes de bœufs). Natu- 
rellement la population est peu dense par suite de l'exploitation 
extensive par le bétail (10 hab. au km? dans le municipe de Mogy- 
Guassu). De nos jours, il est vrai, on assiste à une évolution ; à l'in- 
verse de la zone des serras cristallines très peuplées, mais en voie de 
dépeuplement, la zone permienne, peu habitée, se peuple rapide- 
ment. La terre légère convient assez bien à certaines cultures vi- 
vrières : manioe, mais ; le coton s’accommode aussi de ces sols, et 
plus encore les oranges et les abacaxis, toutes productions qui con- 
viennent à la petite propriété. Depuis quelques années, les ouvriers 
agricoles de la zone cristalline voisine, où le café est en décadence, 
achètent des lots à bon marché autour de Mogy-Mirim, de Conchal, 
d’Araras. Les cultures prennent la place des pacages, on voit se cons- 
truire de nouvelles maisons, le prix de la terre a doublé; le pays 
campineiro, jadis uniquement pastoral, conquiert une fonction et 
un paysage agricoles 1. 

20 La zone permienne autour de Campinas. — La partie centrale 
du grand croissant des terres sableuses s’étend d’Araras et Mogy- 
Mirim au Nord jusqu’à Sorocaba et Tatuhy au Sud; la série per- 
mienne y atteint sa plus grande largeur, 80 km. du Salto d’Ytu à 
Piracicaba ; elle y atteint aussi sa plus grande valeur : les sols y sont 
meilleurs, les îlots de diabases nombreux y donnent d’excellentes 
terras roxas, et le Permien présente ici un faciès calcareux fertile. 
D’importantes rivières y confluent : Tiété, Capivary, Piracicaba, 
Rio Sorocaba, Rio Juquery, y ouvrant de très larges vallées bordées 
de belles terrasses alluviales étagées, qui vont brusquement se resser 
rer à l'Ouest après la rentrée dans la cuesta gréseuse. 

Au centre de la région se trouvait Campinas, ville marginale 
comme les autres agglomérations de la zone permienne, mais au 
débouché de la route de Saint-Paul dans les pays sédimentaires, 
après la traversée des serras cristallines de l'Est. C’est par cette 
ville qu'ont commencé tout le peuplement et l'exploitation du pays 
de l’Ouest ; elle a été la plus ancienne bocca de sertäo (débouché sur 
le sertäo)?. 

Les cultures y sont anciennes. D’abord le coton, jadis coton arbo- 
rescent, aujourd’hui coton annuel, sélectionné, à fibres de plus en 
plus longues. D’importantes usines sont attachées à cette récolte, 
spécialement à Sorocaba (grand tissage de Votorantim). Dans le 
Nord de la zone, le sucre domine ; ce fut et c’est encore la principale 
région sucrière ; or la canne a tenu la première place dans les cultures 


1. Dans le municipe de Mogy-Mirim, on compte déjà 2 500 000 abacaxis, répartis 
en petits domaines récents. 
2. Le sertäo est la zone non encore colonisée, le bled dirait-on en Afrique. 
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de l'État jusque vers 1850 ; aujourd’hui, les plus grandes usines 
sucrières s’y élèvent : usine Esther à Cosmopolis, Sucreries Brési- 
liennes à Piracicaba, Porto Feliz, Villa Raffard, Santa Barbara. La 
culture du tabac y fut aussi anciennement développée ; elle est tou- 
Jours active autour de Tiété. De même les plantations d’abacaxis 
sont abondantes surtout dans le district de Boituva (4 500 000 pieds) ; 
les oranges progressent dans les municipes de Villa Americana et 
Campinas. C’est donc une zone d’ancienne polyculture où les cereas 
(on entend par là toutes les cultures vivrières, et notamment le maïs 
et le manioc) étaient très répandues. L'important Institut agricole de 
Campiñas et l’École d’agriculture de Piracicaba indiquent la valeur 
agricole de ces régions. 

Cette polyculture, rare autrefois dans l'État de Saint-Paul, était 
en relation avec un peuplement assez dense et une propriété assez 
morcelée ; la densité se maintient entre 40 et 60 hab. au kilomètre 
carré. Les esclaves y ont joué jadis un certain rôle, surtout à Cam- 
pinas ; mais la colonisation blanche du x1ix® siècle a renouvelé tota- 
lement la première population. C’est une des seules zones où aient 
été entreprises des colonisations officielles et où elles aient réussi : 
Nova Odessa, Campos-Salles, Villa Americana….. 

Les villes sont presque aussi nombreuses que dans le Norte et 
presque aussi anciennes, ayant conservé souvent certain cachet colo- 
nial, avec leurs vieilles maisons à toit avançant (beiral), leurs rues 
étroites et quelquefois sinueuses : Ytu, Piracicaba, et surtout Cam- 
pinas qui à pu disputer un moment à Saint-Paul la première place 
dans l’État pauliste. 

30 La zone permienne à l'Ouest de Sorocaba. — La zone per- 
mienne centrale est séparée de la zone occidentale par un petit 
massif qui perce en horst les terrains sableux et laisse apparaitre 
des roches éruptives néphéleniques très dures ; c’est le massif d’Ipane- 
ma où l’on commence à exploiter l’apatite. 

Tout l'Ouest permien est occupé par de grands campos pauvres 
à barba de bode, zone d’herbe et non d’arbustes comme dans la partie 
Nord, campos limpos et non cerrados. Ce fut par excellence le domaine 
de l'élevage. Longtemps les terrains restèrent sans délimitation de 
propriété, campos geraes ou reiunos, se prolongeant dans le Parana. 
Ces terrains découverts servirent de pacage, mais surtout d’inver- 
nadas, c’est-à-dire de prairies de repos pour le bétail de l’extérieur. 
Le trafic n’était pas composé de bovins comme dans la zone Nord, 
mais surtout de mules et de mulets ; ces animaux provenaient du Sud, 
des territoires appelés Aissoes (Rio Grande do Sul, Uruguay et 
même Corrientes en Argentine) ; les mulets arrivaient en muladas 
de plusieurs milliers, ils étaient mis à l’engrais pendant quelques 
mois dans des herbages autour d’Itapetininga, San Miguel Archan- 
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gelo, Sarapuhy, Pilar; ils étaient vendus aux grandes foires de 
Sorocaba ; les ventes annuelles dépassaient 50 000 têtes. Ces mulets, 
venus des zones méridionales plus riches en herbe, servaient à four- 
nir d'animaux de transport les zones de plantations et de mines du 
Nord, plus tropicales et moins favorables à l’élevage ; on voyait à 
ces foires des acheteurs du Minas, de Rio et même de Bahia. La 
ville de Sorocaba, située comme toujours à la lisière de la zone des 
campos et du pays des serras cristallines, était la capitale marginale 
de toute cette région d'élevage ; elle concentrait, outre le négoce du 
bétail, une industrie spécialisée : fabrication de selles, d’étriers, de 
courroies ; ville de foires où affluaient les maquignons, elle était 
aussi ville de luxe et de plaisir, retenant par ses bijouteries, ses mai- 
sons de débauches une partie de l’argent gagné par les muladores 
(marchands de mules). Les autres agglomérations de cette région 
étaient surtout des pausos, c’est-à-dire des stations d’arrêts sur la 
route des mulets, l’estrada real, comme on appelait cette artère essen- 
tielle dans l’économie du Brésil ; elles étaient remplies de ranchos ou 
caravansérails de repos : Itapetininga, Capäo Bonito, Itararé... 

Toute cette activité pastorale est bien ralentie de nos jours. Les 
foires de Sorocaba n’existent presque plus ; les muladas n'arrivent 
plus qu’en nombre très restreint. Les provinces méridionales ont 
remplacé l’ancienne exploitation extensive de l’élevage par une aug- 
mentation des céréales, et les pays du Nord se sont mis à produire le 
bétail dont ils avaient besoin ; le caractère complémentaire du Nord 
et du Sud brésiliens s’est atténué. 

Sur les campos, les invernadas à mulets ont été transformées en 
pacages pour les bovins, les chevaux et les pores ; Itaporanga a un 
très important troupeau porcin. On assiste aussi à une augmentation 
de la fonction agricole ; la culture du coton, qui avait débuté dans 
la région centrale vers Tatuhy, a progressé vers l'Ouest me la direc- 
tion d’Avare et de Faxinat. 

Ces cultures soutiennent l’industrie cotonnière de Sorocaba ; il y 
a d’autres tissages à Itapetininga et Faxina. Le tabac est aussi une 
ancienne production en voie de développement, particulièrement 
autour de San Miguel Archangelo et d’Itapetininga. Malgré ces nou- 
veaux horizons agricoles, cette zone reste encore à peine peuplée : 
on y traverse d'immenses campos sans habitations ; la densité ne 
s'élève guère au-dessus de 10 hab. au kilomètre carré. 


La zone des grès et des diabases. — C’est à l'Ouest et au Nord du 
grand croissant de sable permien que se trouvent aujourd’hui les 
Fos les plus prospères et les plus denses de l’État de Saint-Paul : 


. En 1934, la récolte cotonnière a été telle que le chemin de fer de la Sorocabana 
en à ide littéralement encombré. 
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là commencent les terrains triasiques et crétacés, en grande partie 
composés de grès. Il y a d’abord une large formation de grès rouges, 
dits grès de Piramboia à la base et grès de Botucatu au sommet. Ce 
sont des grès à grains fins et d’un calibre uniforme, de formation con- 
tinentale, résultat d’un ancien climat désertique. Ces grès plongent 
légèrement vers l'Ouest et laissent apparaître une autre formation 
gréseuse plus récente : grès gris, calcareux, dits de Bauru et rangés 
dans le Crétacé ; ils sont moins friables que les précédents et forment 
sur leur front oriental une légère cuesta très morcelée. Plus loin vers 
POuest en approchant du Rio Parana, les couches se relèvent, et les 
grès triasiques de Botucatu réapparaissent, ils se répandent d’ail- 
leurs largement hors des frontières occidentales de l’État de Saint- 
Paul et composent en bonne partie le plateau du Triangle Mineire, 
les campos du Sud du Matto Grosso (Vaccaria) et les forêts du Norte 
Parana. 

C’est donc une formation très importante ; ce qui lui donne une 
valeur toute spéciale, c’est la présence dans ses assises de formations 
diabasiques et basaltiques, disposées en traps éruptifs et dykes, ou 
étendues en nappes internes ; l’activité éruptive paraît avoir été 
considérable au Triasique et montre toute sa puissance dans la zone 
des grès rouges ; elle a laissé aussi des traces, nous l’avons vu, dans 
les couches permiennes et même dans les terrains cristallins ; elle est 
au contraire inexistante à l’époque des grès crétacés de Bauru qui, 
ainsi, se trouvent privés de ces riches dépôts volcaniques. 

Ces diabases donnent en surface une terre de décomposition de 
couleur rouge violet, la célèbre terra roxa, d’une merveilleuse fertilité 
par suite de sa haute teneur en phosphore. Sa présence ou son absence 
transforme le paysage : les zones purement gréseuses donnent des 
campos ou cerrados au sol sableux; les affleurements de terra roxa, 
qui ne sont plus ici de simples îlots comme dans la zone permienne, 
mais constituent de vastes nappes, portent de somptueuses forêts, 
souvent plus riches même que celles de la Serra do Mar, telle la forêt 
de palmites du Norte Parana, remplie de jequitibas et de peirobas 
géants. Ainsi le paysage se trouve entremêlé de campos et de mattas 
(forêts) en relation directe avec la constitution des sols. 

La présence ou l’absence des diabases détermine également le 
relief ; le rebord de grès surmontant la série permienne apparait en 
saillie quand il est recouvert de bancs basaltiques et forme ainsi une 
cuesta discontinue, décomposée en petits massifs monoclinaux à 
escarpements abrupts vers l'Est et à pente lente et structurale vers 
l'Ouest. On voit apparaître au-dessus des sables permiens des mon- 
tagnes assez élevées : Serra de Factura au Sud de Piraju, Serra do 
Palmital au Nord-Ouest d’Itapetininga et surtout Serras de Botucatu 
et de San Pedro, enfermant le Tiété. Au Nord de Casa Branca, le 
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Trias surmonte directement les terrains cristallins par suite de l’ab- 
sence de la série permienne. 

Toute cette zone des grès reste d'aspect tabulaire, grâce aux cou- 
ches presque horizontales, tout à fait différentes de la topographie 
anciennement plissée de la zone cristalline de l'Est ; les chapadas 
tabulaires sont la forme classique des montagnes. Les rivières tra- 
versent ces larges plateaux en suivant la pente conséquente, rivières 
jeunes, coupées de chutes nombreuses dues aux affleurements de 
diabases résistants (sur le Tiété, chutes d'Avanhandava et d’Ita- 
pura). 

Le climat est caractérisé par des chaleurs et pluies d’été qui con- 
viennent très bien au café. Il faut cependant noter un abaissement 
de la température vers le Sud où les gelées sont plus à craindre et la 
végétation plus tardive, les plantations caféières plus exposées. 

La colonisation n’a atteint cette zone que récemment : Ribeiräo 
Preto date de 1856, Botucatu apparait en 1855, Jaboticabal en 
1867, San Manoel en 1885, Bouru en 1896, Agudos en 1898... 


Les grandes fazendas à café. — Les différences dans les paysages 
humains de ces régions proviennent du degré d'ancienneté des défri- 
chements ; il faut distinguer la zone de mise en exploitation plus 
ancienne, avant 1900, et la zone actuellement pionnière. Dans la par- 
tie de colonisation moins récente, les régions où domine la terra roxa 
sont par excellence les régions à café, étroitement associées à la 
grande propriété ; c'était auparavant la zone des plus belles forêts. 
Au moyen de vastes derubades (défrichements), l'arbre a cédé la place 
à la culture intensive du café, pas complètement cependant, et les 
cafezals sont loin de former un paysage continu. Les fazendeiros 
n’ont pas mis en exploitation toute leur propriété ; des carrés de 
forêt vierge plus ou moins vastes parsèment la campagne, entre- 
coupés aussi de portions de campos ou cerrados, servant de pacage ; 
en général, ces coins d’exploitation plus extensive, où règne seule- 
ment le bétail, correspondent aux îlots de terre blanche, séparant les 
formations de terra roxa. 

La fortune de ces régions a été brusque, et les fazendas ont cons- 
titué un large réseau de grands domaines couvrant tout le pays ; plus 
de 70 p. 100 des propriétés dépassent 100 alqueires. Le peuplement 
est fait essentiellement de deux éléments : le siège de la fazenda, la 
sede, concentre la demeure souvent somptueuse du fazendeiro, les 
bureaux de l'administration et les bâtiments servant au séchage et 
à la bonification du café; les colonias abritent la population des 
salariés en des cités ouvrières rurales, alignant en files monotones 
des maisons de briques toutes semblables : les familles de colons 
étaient jadis presque uniquement d’origine italienne, elles sont aujour- 
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d'hui de provenance beaucoup plus variée ; point de vrais villages, 
parce que pas de petits propriétaires (pl. VI, A). 

Par contre, d’assez nombreuses villes, souvent fondées par les 
fazendeiros eux-mêmes au moyen du système du patrimonio, par 
don d’une terre à lotir autour d’une église, servent de noyau d’attrac- 
tion. Ces agglomérations sont toutes identiques, maisons sans étage, 
sur porons (piliers), rues à angles droits, places centrales. Ces villes 
multiphées restent en général petites et chargées seulement de l’ap- 
provisionnement local ; elles ne s’occupent jamais de l’écoulement 
et du commerce du principal produit, le café, qui est expédié direc- 
tement aux négociants de Santos. 

On peut distinguer du Nord au Sud trois zones à terra roxa et à 
cafezals : au Nord, celle de Ribeiräo Preto, se prolongeant vers Arara- 
quara et San Carlos, la plus riche ; le municipe de Ribeiräo Preto 
compte 29 000 000 de pieds de café ; Sertäosinho, 14 000 000 ; Cra- 
vinhos, 12 000 000 ; Pirassununga, 6 000 000 ; c’est là que se trouvent 
les villes les plus importantes; la densité s’y maintient entre 45 et 
60 hab. au kilomètre carré ; — au centre s’étend la région de Bariry et 
de Jahu, attachée à la cuesta de grès et de basalte ; — au Sud, celle 
d’Ourinhos, d’Avaré et de Cerqueira Cesar s’allonge vers le Parana. 

La crise de la fazenda à café. — Ces régions, qui ont été ouvertes 
il v a un demi-siècle et dont la prospérité est récente, sont cependant 
actuellement en crise. C’est le régime même de la grande fazenda à 
café qui est en cause. Malgré la fertilité de la terra roxa, l’exploita- 
tion intensive a abaissé le rendement des cafezals. Au début de 
l'exploitation, on permettait les cultures intercalaires de plantes vi- 
vrières entre les rangs de caféiers, au bénéfice des colons qui y trou- 
vaient un important supplément de salaire ; pour sauver le café, on 
dut y renoncer. Néanmoins les caféiers, moins robustes par suite de 
la fertilité en baisse et aussi à cause des méthodes de cueillette sou- 
vent barbares, ont été plus exposés aux maladies ; alors est apparue 
la broca, en 1924, qui faillit être plus grave pour le café que l’épidé- 
mie de phylloxéra pour la vigne. Les remèdes préconisés étaient ou 
trop coûteux ou inefficaces, ils ne touchaient pas à la cause profonde 
du mal, l'épuisement des terres ; il fallut s'occuper de les engraisser, 
transformation capitale de l’ancien régime agraire qui dégradait la 
terre sans ménagement ; les fazendeiros furent entraînés à accroître 
leur bétail pour avoir du fumier ; on augmenta les pacages. Malheu- 
reusement ce n’était pas seulement la terre qui s’épuisait, mais la 
main-d'œuvre abandonnait les anciennes fazendas pour les zones 
plus neuves à rendement plus fort et où l’on permettait les cultures 
intercalaires. La dépopulation des colonias est générale ; ainsi le 
municipe de San Carlos, qui avait, en 1930, 70 000 hab., n’en a plus 
en 1934 que 64 000. 
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Pour retenir la main-d'œuvre, le grand propriétaire doit s'orienter 
vers de nouvelles formes d'exploitation ; le métayage, jadis aban- 
donné, vient d’être repris et s’attache à une production nouvelle, 
le coton, qui s'étend beaucoup sur les cafezals épuisés. La dernière 
récolte a été nettement bénéficiaire, et les demandes de terres 
à coton cédées en métayage pour trois ans se sont multipliées ; en 
1932, c’est le municipe d’Agudos qui vient en tête pour les surfaces 
mises en coton (4 400 alqueires), puis suivent de près les municipes 
voisins de Santa Barbara de Rio Pardo et de Cerqueira Cesar. 

Partout, on arrache les pieds de café; ainsi la grande fazenda 
Santa Veridiana est passée de 600 000 pieds à 40 000. Parfois la 
transformation a été poussée plus loin encore : certains grands pro- 
priétaires se sont vus acculés au lotissement ; mais que faire alors des 
plantations caféières et de toutes les constructions et appareils atta- 
chés au travail du café, terrero, machines à classer et sécher le café, 
qui représentent une très importante mise de fonds ? Comme dans les 
pays où ont été appliquées des lois agraires, la division en parcelles 
a dû être accompagnée de la constitution de coopératives prenant 
en gestion tout le matériel ; par ce moyen l’ancienne richesse du 
pays, le café, pourra sans doute être maintenue malgré le change- 
ment du régime de propriété. Le peuplement commence à se trans- 
former ; les acheteurs de lots reçoivent une maison dans l’ancienne 
colonia groupée, mais ils cherchent bientôt à construire leur demeure 
sur leur lot, et le dispersement de l'habitat va sans doute accom- 
pagner la transformation des tenures. 

Ici comme ailleurs, la crise actuelle s’est montrée hostile au type 
d'agriculture capitaliste, fondée sur la production pour l'exportation 
massive et sur le crédit bancaire; elle semble devoir favoriser une 
nouvelle agriculture paysanne, basée sur l’épargne individuelle et la 
propriété familiale. 

Les cafezals d’'Ourinhos. — Toutes les régions à grandes fazendas 
ne sont pas également atteintes; celle du Sud, autour de Cerqueira 
Cesar et d’Ourinhos, la plus récemment ouverte, ne ressent pas 
encore l’épuisement des terres ; les rendements de café sont très 
élevés, et les colonias ne se dépeuplent pas. Cependant la production 
est ici exposée à un danger particulier en raison de la latitude plus 
méridionale, les températures sont plus basses, les gelées fréquentes. 
Les récoltes ne se font plus, comme autour de Ribeiräo Preto, entre 
fin mai et fin août en pleine époque de sécheresse ; elles sont plus 
tardives, en octobre et novembre, correspondant au début de la 
saison des pluies ; aussi le séchage au soleil sur le terrero devient 
plus aléatoire : il a fallu construire des séchoirs artificiels, véritables 
usines très coûteuses, n'appartenant pas en général à une seule 
fazenda, mais à un groupement ; on les construit généralement dans 
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la petite ville voisine où se trouve ainsi concentrée une partie du tra- 
vail du café; la fazenda change de physionomie, elle a beaucoup 
moins d’annexes, et c’est la ville qui en profite. D'ailleurs le café de 
ces régions, très abondant en quantité, est peu élevé en qualité ; on 
est à la limite méridionale de la zone caféière. 


La zone des pâturages de Barretos. — A l'opposé, dans la partie 
septentrionale de la zone des grès à diabases, autour de Barretos, 
Orlandia, Franca, au bord du Rio Grande qui fait frontière avec le 
Minas, le café est remplacé par de magnifiques pacages à bétail. Ici 
ce n’est plus la température qui est insuffisante, mais les pluies : nous 
sommes dans la région la plus sèche de l’État de Saint-Paul, les pré- 
cipitations sont inférieures à 800 mm. ; aussi est-ce le domaine des 
herbages, surtout du capim gordura, graminée très nourrissante. Là 
s’est développé le plus important domaine d’engraissement de tout 
le Brésil ; le bétail y est amené des régions lointaines du centre brési- 
lien : Triangle Mineire, Sud du Goyaz ou même Matto Grosso, bétail 
maigre, seule forme d'exploitation de ces pays sans communications. 
De nombreuses pistes à bétail se réunissent autour de Barretos, 
notamment celle qui vient de Santa Anna du Parahyba. Les bêtes 
séjournent dans les fazendas de Barretos, y prennent de la qualité 
et du poids ; elles sont parquées en d’immenses propriétés, encloses 
de fil de fer, ce qui permet de ne pas marquer au fer rouge le bétail 
et donne ainsi une plus grande valeur aux cuirs. Les pacages sont 
soignés et brûlés chaque hiver pour détruire les parasites, et notam- 
ment les carapattas qui se logent dans la peau et abiment aussi les 
cuirs. 

Comme dans la région de Sorocaba, les fazendas constituent des 
invernadas, mais ici uniquement affectées aux bovins. En de telles 
propriétés les bâtiments sont très réduits : une maison d'habitation, 
avec, comme seule annexe, le curral, entouré de troncs d’arbres, où 
le bétail est concentré pour être visité et trié. Le personnel reste insi- 
gnifiant, et la densité de peuplement est peu élevée (8 hab. au kilo- 
mètre carré pour les municipes de Barretos et d’Orlandia). 

La qualité du bétail est en amélioration sensible ; aujourd’hui 
triomphe une nouvelle race, importée d’Asie, le zébu à bosse, qui 
est devenu presque exclusif dans le Minas. Les troupeaux séjour- 
naient jadis longuement (8 à 12 mois) sur les invernadas, parce 
qu'ils arrivaient en mauvais état des régions centrales ; actuellement, 
le séjour est réduit à 6 ou 4 mois, par suite de l'amélioration progres- 
sive des pacages du Minas qui servent de premières invernadas 
avant l’engraissement final autour de Barretos. Déjà des troupeaux 
sont amenés tout à fait à point et peuvent être abattus sans mise à 
engrais. 
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Barretos est une ville du bétail ; de grands abattoirs y sont cons- 
truits, accompagnés aujourd’hui de vastes frigorifiques, notamment 
ceux de la Blue Star Line et ceux d’Armour ; le climat lumineux et 
spécialement sec facilitait la confection de la rarque ou viande sèche ; 
maintenant, les rarqueades n’existent presque plus, mais elles sont 
remplacées par des usines d’extrait de viande et de corned beef. 

Il est possible que la région perde progressivement sa fonction 
d'élevage ; le bétail recule devant l’exploitation agricole, il se réfugie 
dans les régions les plus isolées de l’intérieur ; Barretos, bien desservi 
par les chemins de fer, tend à se peupler et à remplacer ses herbages 
par des cultures ; déjà la canne à sucre occupe de vastes superficies 
et a permis l’installation de l’importante sucrerie d’Igarapava sur le 
Rio Grande ; les fazendas mixtes, faisant à la fois de la culture et de 
l'élevage, deviennent la forme dominante. 


La petite culture dans l’Araraquarense. — Plus au Sud, en pleine 
zone caféière, on trouve des régions faisant exception au régime de 
la monoculture du café et de la grande propriété. Il existe des coins 
de polyculture et de petites exploitations : ce sont les parties où les 
bancs de basaltes avec leur couverture de terra roxa sont absents. 
Le sol n’est plus composé que de terre blanche sableuse, résultat de 
la désagrégation des grès. Tel est le cas de la région qu’on appelle 
l’Araraquarense, qui sépare la zone à café de Ribeiräo Preto de celle 
de Jahu et qui s'étend d’Araraquara vers le Nord-Ouest au long de 
la ligne de chemin de fer appartenant à la compagnie dénommée 
Araraguarense. La densité de population est déjà assez élevée malgré 
la date récente de la colonisation! ; les villes sont nombreuses : Ita- 
polis, Catanduva, Itajoby, Rio Preto qui est tête de ligne et s’ouvre 
vers le Sertäo (moyenne de 15 à 20 hab. au kilomètre carré). 


La frange pionnière. — Mais ici on se rapproche déjà de la zone 
d'exploitation la plus jeune, celle qui constitue la frange pionnière 
de PÉtat de Saint-Paul. Cette frange progresse rapidement à travers 
la large zone de l'Ouest encore inexploitée qu’on appelle le Sert&o. 
En 1910, ces régions étaient encore marquées sur les cartes par cette 
indication générique : Terras desconhecidas habitadas pelos Indios 
(Terres inconnues habitées par les Indiens). C'était là que vivait la 
tribu fameuse et redoutée des Coroados dont la cruauté interdit 
longtemps toute pénétration, et la colonisation commença par une 
extermination d’indigènes. 

Le sol de ces régions est formé en général par la décomposition des 
grès supérieurs, dits de Bauru; la terra roxa est rare et se rencontre 


1. Le municipe d’Itajoby date de 1918. 
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seulement sur les bordures occidentales et méridionales. Cependant les 
terres sont fertiles, moins à cause des éléments minéraux que par suite 
de la massive couverture de forêt vierge, de matta, qui a déposé un épais 
humus végétal noirâtre, le massapé. L’indication de la plus ou moins 
grande richesse des terres est fournie par des arbres appelés padrons, 
c’est-à-dire preuve de fertilité; ce sont par excellence le jangada 
brava et le pau d’Albo. On ne voit pas encore s’esquisser les varié- 
tés régionales de cette vaste zone, qui occupe à peu près le tiers 
de l’État de Saint-Paul ; le peuplement s’est poursuivi au long des 
lignes ferrées de pénétration, et les seules divisions que l’on puisse 
indiquer sont celles des compagnies ferroviaires : haute Sorocabana 
au Sud avec son annexe du MVorte Parana, ligne du Vord-Ouest au 
centre avec l’'embranchement de Marilla, prolongements de l’Arara- 
guarense et de la Pauliste au Nord. 

L’occupation commença par un premier stade d’appropriation par 
grands domaines aux limites floues et aux origines plus ou moins 
légales, appropriation spéculative en vue de revente ou de morcelle- 
ment ; à peu près tout le pays se trouve ainsi accaparé sous forme de 
terres en réserve, attendant la hausse du terrain ; bien rares sont les 
terres devolutes, restées dans le domaine public ; plusieurs lois sont 
venues légaliser ces premières prises de possession ; derrière sont arri- 
vés les vrais colons qui avaient besoin de titres de propriétés valides 
et ont acheté aux pionniers de l’appropriation dont le service a été 
d’opérer les premières délimitations. 

Les derubades pour le café. — Le premier acte de l’installation est 
la derubada, c’est-à-dire l’abatage de la forêt sur le terrain, les sous- 
bois d’abord constituant un premier tapis, les gros arbres ensuite ; les 
plus grands d’ailleurs sont souvent respectés à cause de la difficulté 
de leur sciage. Les arbres sont coupés à hauteur d'homme, ce qui 
est plus facile, mais l’armée des souches à demi pourries encombrera 
longtemps le champ (pl. VIT, B). Les abatis se font au début de la sai- 
son sèche hivernale, les bois coupés sont laissés à sécher quelques mois, 
puis, avant les pluies, on procède à la queimada, à l’incendie ; le sous- 
bois constitue un premier lit qui permet la carbonisation des gros 
trones dont les meilleurs ont été souvent vendus auparavant aux 
scieries. La queimada est une opération difficile à conduire ; trop 
forte, elle brûle le sol et le rend improductif pour plusieurs années ; 
trop faible, elle laisse la terre encombrée de bois et impossible à ense- 
mencer. En général le colon s’adresse pour la derubada à des entre- 
preneurs, empreiteiros, qui ont des équipes spécialisées, jadis com- 
posées surtout d’ouvriers temporaires, venus du Nord, les Bahianos. 
Sitôt la derubada terminée, sur l’étendue désolée, toute parsemée de 
moignons carbonisés, on sème et on plante ; la culture pionnière par 
excellence est le maïs, dont le grain n’est pas généralement récolté, 
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mais livré sur pied aux troupeaux de porcs noirs, presque sauvages, 
qu’on vend à demi engraissés aux fazendas de l’arrière où l’on pour- 
suivra leur engraissement. L'élevage du porc est la véritable exploi- 
tation de la frange pionnière ; le porc suit la matta. Après un ou deux 
ans de cette exploitation, on installe les plantations de café. Les 
plus beaux cafezals sont ceux qui succèdent à la forêt vierge. Suivant 
une expression courante, le café a besoin de l’haleine du sertäo, la 
bofa do sertäo ; c’est là qu’il donne les plus beaux rendements ; on 
peut même dire qu'aujourd'hui le café ne rapporte plus que dans 
la zone pionnièrel. I1ne craint pas l’attaque de la broca, il accepte 
sans baisse de rendement les cultures intercalaires ; aussi les princi- 
paux centres de production caféière se déplacent-ils sans cesse vers 
l'Ouest, la vague caféière déferle vers le Matto-Grosso. 

Ceci explique pourquoi la fazenda de sertäo obtient facilement de 
la main-d'œuvre ; le colon est assuré d’une part de récolte de café 
toujours abondante, et, en outre, il profite de toute la petite culture 
agricole parasitaire qu’il peut installer impunément entre les rangs de 
caféiers ; son salaire dépasse souvent le double de celui de l’intérieur, 
les maisons des colonias plus neuves sont plus saines. On assiste ainsi 
à un déplacement constant du prolétariat rural vers la zone pionnière ; 
les villes tête de ligne et bocca de sertäo (débouché sur le sertäo), comme 
Mirasol, Lins ou Londrina, se peuplent à une vitesse extraordinaire ; 
en deux ans, Londrina passe de 0 à 4 000 hab. Un pareil rush s’effec- 
tue aux dépens des zones de l’arrière, qui se dépeuplent lentement ; 
toute fazenda qui n’est plus pionnière est menacée de dépeuple- 
ment. La frange pionnière constitue rapidement un véritable relief 
démographique et non une zone de francs-tireurs isolés. 

La petite fazenda pionnière. — Jusqu'à la crise de 1928, c'était 
la grande fazenda à café qui s’avançait en tête de l'exploitation 
humaine ; aujourd’hui, le front de colonisation est de plus en plus 
livré aux petites gens ; ce ne sont plus de grandes fazendas de plu- 
sieurs centaines d’alqueires, mais des sitios de quelques dizaines 
d’alqueires qui défrichent la matta virgem. Cette transformation dé- 
coule du fait que plus on avance vers l'Ouest, moins les terras roxas 
sont abondantes ; sans doute l’humus de la forêt la remplace, mais 
le sol s’épuise beaucoup plus rapidement, et les hauts rendements sont 
éphémères. Les grès de Bauru, qui forment le sous-sol, se révèlent 
trop calcaires pour une plante aussi calcifuge que le café ; en outre, 
depuis la crise, les nouvelles plantations de café sont interdites dans 
l'État de Saint-Paul (elles ne le sont pas, il est vrai, dans le Parana, 
où d'immenses cafezals viennent d’être créés au Nord-Ouest de cet 
État) ; c’est donc par d’autres cultures que progresse l'exploitation, 


1. Même sur les défrichements de forêts respectées par les fazendas de l'arrière 
le calé rend moins ; il a besoin d'être entouré du milieu biologique de la grande forêt. 
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le riz notamment a fait son apparition, soutenu par l’arrivée de nom- 
breux immigrants japonais ; des colons allemands, chassés de l’Alle- 
magne hitlérienne, ont introduit le blé et même le seigle ; le feijao 
(haricot brésilien) donne aussi des rendements fabuleux. 

Ainsi l’économie pionnière fait place à un nouveau type de peu- 
plement par petites exploitations, isolées dans leurs domaines, mais 
où l’on ne voit plus les cités rurales des colonias. Ce mode de colonisa- 
tion, qui se développe de plus en plus sur le front pionnier de l’État 
de Saint-Paul, se rapproche des formes d’établissements pratiquées 
dans les États du Sud, Parana, Santa Catharina, qui connaissent les 
exploitations par petits colons libres et non par grande propriété 
à prolétariat rural. | 

Aujourd’hui, dans l’État de Saint-Paul, on quitte les fazendas de 
l’intérieur, non plus pour devenir ouvrier-colon dans le sertäo, mais 
pour s’y établir comme petit propriétaire, avec polyculture. La che- 
vauchée brusque de cette petite exploitation vers l'Ouest contribue 
à introduire une population rapidement dense ; Marilla, tout jeune 
centre de cette nouvelle forme de peuplement, est en train de dépas- 
ser en densité les zones à grandes fazendas de café plus anciennes. Il 
est intéressant de noter cette tendance du front pionnier à dépasser 
en densité les zones de l’intérieur. Ces petits ou moyens exploitants 
achètent en général leur lot à des compagnies ou à des propriétaires 
qui se sont mis à faire du lotissement, et c’est un nouveau métier très 
lucratif en ces régions que celui d’arpenteur!. 


Les régions inexploitées, le sertäo. — En avant de la zone pion- 
nière s’étend le sertäo, c’est-à-dire la zone encore anœkoumène, nor. 
exploitée. Elle n’est cependant pas absolument vide d'hommes. Er 
plus des quelques tribus indiennes qui reculent devant la civilisation 
en se décimant, il y a une sorte de prépeuplement surtout composé 
de hors-la-loi, de fueros et cabocles qui ne savent s’habituer à la vie 
civilisée, gens qui ont eu des démêlés avec la police et qui vivent, en 
marge de la société, d’étonnantes et scabreuses vies d'aventure et 
d'isolement. Autrefois même, quand les prisons des villes étaient 
pleines, on conduisait les prisonniers dans le sertäo et on les lâchait. 
Ce prépeuplement rendait de vrais services à la colonisation : c’est 
par lui que s’opèrent les premières reconnaissances, relevé de point 
d’eau, de cours de rivières, de gués, de coins de terre plus favorable. 
Peut-être rappellent-ils ces «hôtes » du moyen âge qui ont constitué 
souvent l’avant-garde des défricheurs en notre Europe. 

C’est avec eux que s'entendent les premiers accapareurs de terrains 


1. La compagnie du Norte Parana est en train de lotir ainsi par étapes progressives 
en relation avec l’avance de son chemin de fer les 35 000 km? de sa concession, en lots 
d’une moyenne de 20 à 30 alqueires. 
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pour constituer leur faux titre de possession ; parce qu’ils sont des 
hors-la-loi, ils aident à la première appropriation nécessairement 
illégale. 

Il est probable que bientôt apparaîtront dans ces vastes régions 
nouvelles des divisions régionales correspondant aux paysages parti- 
culiers que les colons finiront par élaborer. Aujourd’hui déjà ce n’est 
pas l’uniformité ; notons d’abord que les seules régions mises en 
exploitation sont les longues arêtes des lignes de partage des eaux, 
les espigäo que suivent les chemins de fer de pénétration ; les vallées 
parallèles, Rio Peixe, Rio Aguapehy, Rio Tiété, restent encore à peu 
près complètement anæœkoumènes. 

En outre tout le sertäo n’était pas occupé primitivement par la 
matta virgem ; il y avait aussi de grands campos naturels, notamment 
les campos novos du Paranapanema, traversés par le chemin de fer 
de la haute Sorocabana ; l'exploitation pionnière en ces régions sera, 
semble-t-il, une exploitation pastorale ; il en sera sans doute de 
même dans l’extrême Nord-Ouest de l’État autour de Rio Grande, 
au delà de Monte Aprazivel. 

En toute cette zone du sertäo, l’homme a encore des ennemis 
redoutables : le milieu biologique ne lui est souvent pas favorable ; 
on connaît la mortalité élevée qu’entretint longtemps dans le Nord- 
Ouest une mouche spéciale, dite « mouche de Bauru », aujourd’hui 
en voie de disparition ; il faut noter aussi une rapide et récente 
extension des zones à malaria ; les rives du Paranapanema, jadis 
habitat salubre des reduciones jésuites, sont infestées de paludisme 
et pour cela restent sans colonisation. 

Cependant déjà le peuplement de l’État de Saint-Paul déborde 
sur son pourtour; dans le Norte Parana, c’est une économie pauliste, 
à cafezals, qui se développe le long de l’embranchement partant 
d’Ourinhos vers l’Iguassu et qui dépasse déjà Londrina ; dans le 
Sud du Matto Grosso, le prolongement de la ligne du Nord-Ouest 
jusqu'aux rives du Paraguay, à Porto Esperanza près de Corumba, 
fait rentrer ces régions dans l’orbite de Saint-Paul ; l'exploitation 
extensive par l'élevage y fera sans doute place à une exploitation par 
le café, plus en conformité avec l'abondance de la terra roxa. Peut- 
être une évolution analogue se déroulera dans le Triangle Mineire ; 
déjà élevage cède du terrain au profit des rizières et du coton. Les 
rapides progrès économiques de l’État de Saint-Paul donneront cer- 
tainement naissance à de nouvelles régions naturelles, à des paysages, 
c’est-à-dire à des pays ; on assiste à une lente et progressive nais- 
sance des variétés régionales. 


PIERRE DEFFONTAINES. 


RADES ET PORTS DE LA RÉUNION 1 


La culture de la canne à sucre et l’industrie sucrière d’une part, 
le port et le chemin de fer de l’autre, telles sont, avec l’électrification, 
les grandes questions qui dominent la vie économique de la Réunion et 
commandent son évolution. Il est par suite intéressant d'examiner, en 
étudiant les aptitudes naturelles des diverses rades de l'ile, com- 
ment se posait le problème de la création d’un port et comment il 
a été résolu. 


I. Les diverses rades de l’île ; leurs aptitudes naturelles2. — La 
Réunion ne possède aucun port naturel ; pourtant certaines de ses 
rades ont été utilisées dès le début de la colonisation et effectuaient 
en 1860 un trafic de 160 000 t. On peut, en considérant leurs apti- 
tudes naturelles, les répartir en trois groupes : celles qui représen- 
tent de mauvais mouillages à cause de leur exiguïté et de leur orien- 
tation (Cascades, Sac ou des Marocains, Saint-Benoît) ; — celles 
qui offraient autrefois des conditions satisfaisantes quand la navi- 
gation s’opérait sur des voiliers de faible tonnage, mais n’ont plus 
aujourd’hui qu’une valeur médiocre pour des raisons diverses : fai- 
bles dimensions, profondeur insuffisante, orientation défectueuse 
(Sainte-Rose, le Bois-Rouge, Sainte-Suzanne, Sainte-Marie, la Pos- 
session, Saint-Gilles, Saint-Leu), tendance à l’obstruction par des 
apports de sables et de galets: — les trois rades de Saint-Denis, 


Saint-Pierre et Saint-Paul. 
Saint-Denis, malgré la double protection de la pointe des Jardins 


1. BIBLIOGRAPHIE. — A. Ouvrages généraux : THOMAS, Essai de statistique de l'Ile 
Bourbon, 2 vol., Paris, 1828. — MaizLarD, Votes sur l’Ile de la Réunion, Paris, 1862, — 
TROUETTE, Géographie historique et description de l’Ile de la Réunion, Saint-Denis, 
1896. — B. Sur Saint-Denis : C. Jacob nr Corpemoy, Le Port de Saint-Denis, Saint- 
Denis, 1877. — C. RicHArD, Mémoire d'un projet de port à Saint-Denis, 1869. C. Sur 
je port de Saint-Pierre : J. IIERMANN, Colonisation de l'Ile Bourbon, Paris, 1901. — 
Félix Frappier, Travaux du port de Saint-Pierre, Saint-Denis, 1860. — Brochure ano- 
nyme : Travaux du Port de Saint-Pierre, Saint-Cloud, 1862. — Boni, ProsizINski et 
Monzière, Notes sur le Port de Saint-Pierre, Saint-Denis, 1872. — D. BARQUISSEAU, 
Le port de Saint-Pierre, Saint-Pierre, 1878. — D. Sur le port de la Pointe : MorLière, 
Études en vue de la création d’un port à la Réunion, Paris, 1875. — E. TROUETTE, L'e 
la création d’un port à l’Ile de la Réunion, Saint-Denis, 1877. — Nouvce sur la Réunion 
(Exposition universelle de 1900), chapitre de Binec sur le port et le chemin de for 
A. SANANT, Mise en valeur des colonies françaises, Paris, 1921. — L’Ile de la Réunion en 
1923, Paris, 1923. — Rapports parlementaires (annexes du Journal Officiel) surtout de 
1919 à 1928. — Bulletins des Chambres de Commerce et d'Agriculture de l'Ile de la 
Réunion à partir de 1919. 

2. Consulter pour la lecture de cet article la carte de la Réunion, pl. XXIX de 
l'Atlas des Colonies françaises, publié sous la direction de G. Granpbipier, Société 
d’Éditions géographiques, maritimes ct coloniales. Paris, 1934. — Un croquis de 
l’île accompagne notre article sur La canne à sucre à la Réunion, publié dans les 
Annales de Géogr., 15 juillet 193%, p. 397-416. 
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et du cap Bernard, a deux inconvénients : l'entrée est gènée par une 
barre dangereuse ; elle est exposée à des courants et à de grandes 
brises du Nord-Est. — A Saint-Pierre, la rade, placée à l'embouchure 
de la Rivière d’Abord, forme deux bassins encadrés entre des bour- 
relets de récifs, terminaison de plateaux coralliens ; elle est par suite 
bien abritée, mais exiguë ; la propagation des houles dues aux vents 
d'Ouest y détermine des tourbillons qui la rendent périlleuse au 
moment des tempêtes. — Celle de Saint-Paul, la meilleure, dénommée 
au xvie siècle « le meilleur ancrage », est trop ouverte et dangereuse 
pendant l’hivernage, surtout à cause de la difficulté d’appareiller. 

Au début du xixe siècle, deux seulement, Saint-Denis et Saint- 
Pierre, étaient utilisées pour le commerce; les autres ne constituaient 
que de simples mouillages pour le cabotage, très actif à cause de 
la difficulté des communications par terre. 


IT. Essais infructueux de création d’un port. — a) Aux XVIIe et 
XVIIIe siècles. — Dans les dernières années du xvire siècle, on pro- 
jeta de créer un port à Saint-Benoît, et, dans les premières années 
du xvine, il fut question à plusieurs reprises d’en établir un à Saint- 
Denis ; un barachois (wharf) appuyé à l'extrémité d’une jetée fut 
inauguré en 1738 par La Bourdonnais lors de son voyage à Bourbon 
à l’occasion de l'installation définitive des services du gouverne- 
ment à Saint-Denist. Il fut presque entièrement détruit par le vio- 
lent cyclone de 1760. : 

b) Au XIXe siècle. — La rupture des liens économiques avec 
Maurice et la prospérité croissante de Bourbon rendent impérieuse 
après 1815 la création d’un bon débouché maritime. De nombreux 
projets sont présentés, et plusieurs localités se disputent l'honneur 
de devenir le centre du mouvement maritime de la colonie : d’abord 
Saint-Gilles et Sainte-Rose, qui sont écartés par des techniciens ve- 
nus de France, en 1841, Siau et, en 1871, Morlière. A Saint-Denis, le 
gouverneur Hilius fait commencer en 1819 un barachoïs à peu près 
semblable à celui de La Bourdonnais; mais, à peine achevé, il est gra- 
vement endommagé par le terrible cyclone de février 1829. Un peu 
plus tard, de 1850 à 1860, quatre projets de port sont dressés succes- 
sivement ; un fort courant d’opinion réclamait en effet que Saint- 
Denis, capitale de l’île, fût aussi le grand centre commercial et mari- 
time ; aucun ne fut pris en considération à cause des inconvénients 
de la rade, signalés plus haut. On songea aussi, comme il était logique, 
à la baie de Saint-Paul. Certains ingénieurs proposèrent de creu- 
ser un port dans l’Étang ; mais ce plan fut repoussé en 1857 et 1871 
par Siau et Morlière. Crémazy et Bonin imaginèrent alors de le 


1. Jusque-là Saint-Paul et à un moment Sainte-Suzanne avaient été capitales. 
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placer dans la partie la plus méridionale de la baïe, près du cap La 
Houssaye, à l’endroit dénommé Trou du Cuisinier, bien protégé 
contre les vents, ayant une profondeur de 8 à 10 m. Morlière éla- 
bora un projet analogue en 1871, mais la Commission compétente du 
Ministère refusa son approbation, et ces plans furent abandonnés. 


IT. Le port de Saint-Pierre. — L'idée d'établir un port à Saint- 
Pierre se fait jour peu de temps après la fondation de la ville, vers 
la fin du xvirre siècle. Tromelin, sur l’ordre du gouverneur Belle- 
combe, dresse un plan en 1774, complété par Selhausen en 1793, 
mais qui n’a pas de suite, faute d’argent. Le projet de l’ingénieur 
Guy de Ferrière, présenté en 1838, approuvé par Mr Siau en 1841, 
est mis à exécution, et les travaux commencent en 1854 sous l’im- 
pulsion du gouverneur Hubert Delisle ; on construit la jetée Ouest 
et un épi à l'Est accroché au plateau de Terre-Sainte. Bonin, puis 
Maillard complètent le plan initial en envisageant, le premier, une 
jetée Est fermant le grand bassin ou avant-port, le deuxième, une 
darse de 4 ha., creusée dans le plateau corallien au delà de la jetée 
Ouest, communiquant avec le petit bassin par une passe de 30 m. 
Un autre ingénieur, Proszinski, ajoute de nouvelles dispositions : 
élargissement de la passe, donnant à la darse une entrée de 125 m., 
la faisant communiquer directement avec le grand bassin; cons- 
truction d’un musoir prolongeant la jetée Ouest, accroché au pla- 
teau corallien. 

L’exécution fut entravée par des difficultés financières ; la Colo- 
nie, se trouvant aux prises avec une crise très grave, diminua les 
crédits en 1866, puis les supprima en 1868. La commune de Saint- 
Pierre, sous l’énergique impulsion de son maire, Auguste Babet, 
voulut aboutir coûte que coûte ; elle emprunta plus de 6 millions à 
la Caisse des Dépôts et Consignations et au Crédit Foncier ; les tra- 
vaux se poursuivirent activement de 1882 à 1888, mais à cette date 
furent interrompus, les ressources étant épuisées. Le port restait 
inachevé, particulièrement en ce qui concernait la darse et l’avant- 
port ; il était par contre pourvu d’une forme de radoub à l’angle 
Nord-Est de la darse. Il ne pouvait rendre que de médiocres ser- 
vices, car, par suite de l’augmentation croissante à cette époque du 
tonnage des navires, seuls les bateaux de pêche et les caboteurs pou- 
vaient y trouver refuge; or ces deux formes de navigation décli- 
naient dans la Colonie, tendant même à disparaître. D’autre part, 
sa position excentrique était défavorable et ne le prédisposait nul- 
lement à devenir le débouché maritime de l’ile entière. 


IV. Le Port de la Pointe des Galets jusqu’en 1914. — a) L’élabo- 
ration du projet. — Un technicien de haute valeur, Mr Morlière, 
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envoyé de France en 1871 avec la mission d’étudier les projets de 
port, écarta, comme on l’a vu plus haut, ceux qui concernaient Saint- 
Denis, Saint-Gilles, Saint-Paul et adopta le principe d’un port arti- 
ficiel. I1 choisit comme emplacement le Nord-Ouest de la plaine des 
Galets, qui lui parut à la fois présenter une position très favorable 
à égale distance des deux grandes régions agricoles (Saint-Denis, 
Saint-Benoît, Saint-Louis, Saint-Joseph) et offrir les meilleures con- 
ditions techniques : invariabilité des plages de galets, protection 
contre les vents généraux (alizés du Sud-Est) et contre les cyclones 
qui abordent d’ordinaire l’île par le Nord-Est ; enfin terrain facile à 
déblayer, formé de sables, graviers et galets. 

L’ingénieur Palhu de la Barrière, s’inspirant de ces considéra- 
tions, dressa le plan d’un port artificiel creusé dans la plaine des Galets 
entre la pointe et l'embouchure de la rivière de ce nom : il obtint 
l'adhésion de deux hommes faisant autorité, Dupuy de Lôme et 
Lavalley. Le Conseil général de la Réunion concéda le 25 juin 1874 
à Lavalley et Palhu de la Barrière le privilège de la construction 
et de l’exploitation d’un port et y ajouta le 27 novembre 1875 
celui d’un chemin de fer. Une Convention signée entre les conces- 
sionnaires et le Ministre de la Marine et des Colonies et ratifiée par 
la loi du 23 juin 1877, relative « à la création d’un port à la pointe des 
Galets ainsi qu’à l'établissement d’un chemin de fer reliant ce port à 
Saint-Pierre et à Saint-Benoît », reproduisait dans ses grandes lignes 
les clauses de la concession de 1874. Le plan définitif, établi en 1877 
par Blondel, conservait les données essentielles de celui de Palhu de 
la Barrière ; il prévoyait : une entrée s’ouvrant vers l'Ouest à peu 
près à mi-chemin entre la pointe et l'embouchure de la rivière, cons- 
tituée par un chenal (280 m. de long sur 140 de large ; 8 à 12 de pro- 
fondeur), encadrée entre deux jetées convergentes ; un avant-port, 
bassin carré de 250 m. de côté ; un canal de 150 m. de long et une 
section de 22 m. au plafond, reliant l’avant-port au bassin intérieur 
ou port proprement dit. Ce dernier, rectangulaire (250 m. de long 
dans le sens N-S sur 130 m. de large), comportait sur sa face Est 
deux darses d'opérations (200 m. de long sur 72 m. de large) sépa- 
rées par un terre-plein sur lequel devaient être édifiés les docks (fig. 1). 
« Le cube total à extraire pour creuser le port représentait, dit E. 
Trouette, 2 300 000 m3. » 

b) L’exécution du projet (1879-1888). — Elle commença en 1879 
par la construction de deux jetées protégeant l’entrée, celle du Sud 
fut terminée en 1881, celle du Nord en 1882 ; elles furent protégées 
contre laffouillement par un pavage de blocs de défense établi à 
leur base. Les travaux furent contrariés par les lames et durent être 
refaits à plusieurs reprises. 

Le creusement des deux chenaux, de l’avant-port et du bassin 
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intérieur se poursuivit ensuite simultanément, sauf vers le milieu de 
l’avant-port où un banc de roches dures nécessita l'emploi de cais- 
sons à air comprimé. Pourtant, au début de 1884, la Compagnie, qui 
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F1G. 1, — LE PoRT DE LA POINTE DES GALETS. — Echelle, 1 : 16 000 environ. 


avait dépensé 49 millions, avait épuisé ses ressources, et l’avant-port 
ainsi que le bassin intérieur n'étaient pas terminés ; or la mise en 
service par les Messageries Maritimes de paquebots neufs d’un gros 
tonnage obligeait d’envisager leur agrandissement et d'augmenter 
leur profondeur. Une nouvelle convention, ratifiée par les Chambres 
en décembre 1884, autorisa la Compagnie à émettre 11 millions et 
demi de nouvelles obligations. 

La construction du chemin de fer, commencée aussi en 1879, 
s'était achevée dès février 1882. La ligne livrée à l'exploitation à cette 
date suivait la côte sur le tiers environ de la superficie de l’ile 
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(126 km. 250), desservant toutes les régions riches et cultivées ; 
malheureusement les mauvaises conditions techniques (écartement 
des voies à 1 m., longueur insuffisante des rails, matériel roulant 
trop léger) ne devaient pas permettre un gros trafic. 

La Compagnie continua les travaux après le vote de la nouvelle 
convention, mais ne put les terminer à la date prévue (1e janvier 
1886). Comme le port était cependant accessible aux navires de 
moyen tonnage, elle demanda sa mise en service. Le gouverneur 
autorisa l'exploitation provisoire, sous réserve des droits de l'État, 
et 1l fut ouvert au trafic en avril 1886. 

La Compagnie espérait que le chemin de fer et le Port stimule- 
raient l’activité économique et marqueraient pour la Colonie le re- 
tour à la prospérité. Mais ces prévisions optimistes ne se réalisèrent 
pas. Les entreprises de batelage firent une guerre acharnée de tarifs 
pour conserver leur clientèle. Le Port ne manipula en 1887 que 
20 000 t., alors que le mouvement commercial de la Colonie avait 
oscillé pendant les années précédentes de 90 000 à 100 000 t. L’ex- 
ploitation fut par suite nettement déficitaire. La Compagnie déclara 
à l’État que ses ressources étaient épuisées et lui demanda de nou- 
veaux subsides pour continuer l’exploitation. Le Ministre de la Marine 
et des Colonies prononça alors la déchéance de la Compagnie à comp- 
ter du 1er janvier 1889 ; le chemin de fer et le Port devenaient la pro- 
priété de l’État et constituaient un service autonome (C. P. R.) ayant 
un budget annexe spécial. 

c) L’achèvement et l’utilisation du Port de la Pointe des Galets de 
1888 à 1914. — Les premières années de la gestion de l’État furent 
consacrées à achever le bassin intérieur et l’avant-port, puis à com- 
pléter les aménagements et l’outillage. On construisit neuf apponte- 
ments ou estacades servant à l’accostage des navires le long des 
darses et donnant accès de plain-pied aux docks et magasins (trois 
docks à étage sur le quai Nord de la darse Sud, deux hangars métal- 
liques et six magasins). Des voies ferrées, longeant les quais, desser- 
vaient la gare maritime, tous les docks et magasins et se raccordaient 
au réseau d'exploitation. L’outillage du Port se complétait par six 
grues (dont quatre à vapeur), trois remorqueurs, une chaloupe à 
vapeur, quatre gabarres, cinq chalands, deux dragues et le Titan, 
appareil de grande puissance pour la pose des blocs destinés à la 
réfection des jetées. De 1895 à 1910, grâce surtout à deux directeurs, 
Colson et Bidel, on ajouta plusieurs magasins et hangars métal- 
liques. 

Le trafic se développa de 1888 à 1902 ; la concurrence des marines, 
désastreuse au début, cessa de s’exercer à partir de 1890, puis ces 
entreprises disparurent au bout de quelques années. Le mouvement 
commercial du Port s’éleva de 30 000 t. en 1888 à 92 642 en 1896. 
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Le nombre des navires entrés et sortis passe entre les mêmes dates 
de 40 à 120. De 1902 à 1905 se marque une légère diminution, suivie 
de sensibles progrès de 1905 à 1914 : en 1911, le volume total des mar- 
chandises atteint 130 000 t. Une petite ville de 5 000 hab. se cons- 
titue, agglomération artificielle comme le port lui-même, au centre 
d’une plaine caillouteuse, dépourvue de toutes ressources naturelles. 
Dès 1902, les imperfections du Port se révèlent, et des améliorations 
deviennent urgentes ; le chenal d’entrée est en partie obstrué par les 
galets, et la jetée Sud, par suite de l’attaque des lames, se trouve 
raccourcie de 40 m. ; en 1904 et en 1907 on la consolide au moyen 
d’un musoir, mais celui-ci est détruit à deux reprises par la mer ; on 
crée alors sur la face Sud une chambre d’apports, et on élabore un 
grand projet en 1911, comportant la réfection complète de la jetée 
Sud et l’agrandissement du bassin intérieur. On envisageait sa réa- 
lisation lorsque survint la Guerre de 1914. 


V. Les ports réunionnais depuis 1914 : les possibilités d’avenir. — 
a) Amélioration et rôle économique du Port de la Pointe des Galets. — 
Les lacunes et le fonctionnement défectueux du Port se sont marqués 
de plus en plus depuis 1914 : plusieurs raz de marée obstruèrent com- 
plètement le chenal ; en 1919, un navire japonais, le Bankoku-NMaru, 
se trouva embouteillé pendant plusieurs mois. Les dragues fonc- 
tionnent mal et se révèlent insuffisantes. A partir de 1925, le Port 
de la Pointe devient impraticable pour les nouveaux navires des 
Messageries Maritimes, qui doivent opérer en rade; les vieilles unités 
des Messageries, les steamers de la Compagnie Havraise Péninsu- 
laire et de la Compagnie Norvégienne seuls accostent à quai; il en 
résulte, surtout pour les importations, des surtaxes qui grèvent 
lourdement le prix de vente des produits et accroissent la cherté de la 
vie. Un violent raz de marée en 1926 aggrave encore la situation ; le 
chenal est complètement obstrué, et la chambre d’apports com- 
blée ; le steamer Havraise et deux navires charbonniers sont bloqués 
pendant neuf mois. La vie économique de la Colonie se trouvait para- 
lysée. Un effort énergique de redressement se marque aussitôt ; une 
drague puissante, le Henri-Bouteville, déblaie le chenal dès 1927; 
grâce à une subvention des Chambres, la réfection de la jetée Sud 
(inspirée du projet de 1911) commence au début de 1928. Plusieurs 
circonstances fâcheuses, d’abord le cyclone de mars 1928, puis les 
contestations entre le Ministère et le Conseil général de la Colonie, 
au sujet de l’application de la loi du 19 mars 1928 rattachant le 
C. P. R, au budget local de la Réunion tout en maintenant le con- 
trôle de l’État, retardèrent les travaux ; pourtant, à la fin de 1928, 
le chenal d’entrée reprenait toute sa longueur et sa largeur, la cham- 
bre d'apport était rétablie et agrandie ; la réfection de la jetée Sud, 
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qui nécessita de grosses dépenses et un emprunt, ne fut terminée 
qu’en 1930. 

Le cyclone du 4 février 1932, survenu sur ces entrefaites, endom- 
magea gravement les installations du Port ; mais une subvention de 
l'État et un sérieux effort financier de la Colonie permirent dans l’es- 
pace d’un an de réparer ces désastres. 

Dans l’après-guerre, surtout à partir de 1922, le développement de 
l’activité économique réunionnaise, stimulé par la hausse des cours, 
a accru le mouvement maritime du Port. Les entrées et les sorties, 
qui se balancent sensiblement (143 et 142), donnent en 1927 au total 
276 vapeurs et 9 voiliers représentant plus de 350 000 t. de jauge 
(178 français et 107 étrangers). 

Si nous considérons le mouvement commercial, qui s’est élevé 
au total à 144 000 t. pendant cette même année, nous remarquons 
que la plus grande partie s’opère sous pavillon français (36 000 t. 
importées sur 66 000 et 74 000 t. exportées sur 78 000) : les navires 
étrangers introduisent des quantités assez fortes de marchandises 
(30 000 t.), mais ne prennent que très peu de fret de sortie (4000 t. 
seulement) ; parmi ces derniers, les vaisseaux anglais débarquent à 
eux seuls 19 000 t. et en embarquent 800 ; ensuite viennent les nor- 
végiens avec 5 200 t. et 2 000 t. Au cours des années suivantes, de 
1927 à 1933, le trafic a oscillé entre 70 000 et 80 000 t. aux entrées et 
60 000 à 70 000 t. aux sorties (fig. 2). 

Au point de vue de la valeur, il représente 98 p. 100 de celui de la 
Colonie, lequel a varié, de 1927 à 1932, entre 300 à 350 millions de fr. 
Ainsi le Port de la Pointe des Galets, à tous les points de vue, cons- 
titue, avec le chemin de fer, l’organisme essentiel de l’outillage éco- 
nomique de la Réunion et tient dans sa vie économique une place dont 
l’importance ne saurait être exagérée. 

b) Utilisation du port de Saint-Pierre. — La création d’un grand 
port à Saint-Pierre, pour de nombreuses raisons déjà indiquées, ne 
saurait être raisonnablement envisagée ; mais, en complétant ses 
installations, il était désigné pour devenir un port régional, débou- 
ché des cantons du Sud. A partir de 1928, des efforts sérieux ont été 
tentés dans ce sens. La municipalité, avec l’aide financière de la 
Colonie et de la Métropole, a fait réparer les jetées en partie démo- 
lies ; remettre en état la forme de radoub, et a acquis un matériel de 
batelage (un remorqueur, quatre chalands, une vedette automobile). 
Dès la fin de 1929, les navires pouvaient opérer en rade, et le port se 
trouvait équipé pour manutentionner facilement 12 000 t. par an. 
Quelques améliorations permettraient de porter ce chiffre à 30 000 t.. 
perspective normale, si Saint-Pierre redevenait, comme il le fut autre- 
fois, le point de départ de campagnes de pêche et de tentatives de 
colonisation vers les îles australes, Saint-Paul, Amsterdam, Kergue- 
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len. Cette tradition, si elle était renouée, serait pour la grande com- 
mune du Sud le gage d’une prospérité certaine. Mais la’crise actuelle 
n’empêchera-t-elle pas la réussite de pareilles initiatives ? 

c) Port de batelage de Saint-Paul. — L'idée d'établir un port de 
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cher leurs apports 

dans le chenal. Ce projet, basé d’ailleurs sur une donnée inexacte, 
n'eut pas de suite. On a bien, pour remplir l’objet prévu par Gre- 
nier, construit un wharf sur la rade de Saint-Paul, mais le matériel 
de batelage est tout à fait rudimentaire, et jusqu'ici ce débarcadère 
n’a pas été utilisé. 


Conclusion. — Le Port de la Pointe, malgré ses imperfections, 
restera l’organisme essentiel assurant les relations de la Colonie avec 
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l'extérieur. L'équipement des forces hydrauliques par la S. H. E. R. 
permettra sans doute dans un avenir prochain l’électrification du 
chemin de fer et la modernisation de l’outillage du Port; celle-ci 
remédiera à la pénurie du personnel (300 dockers seulement), qui 
oblige à recourir parfois à la main-d'œuvre pénale, et abrégera, en 
rendant plus rapides les opérations de débarquement et d’embar- 
quement, la durée des escales. 

Il ne faut pas se dissimuler pourtant que, même en prenant toutes 
les précautions possibles (dragage méthodique du chenal, entretien 
de la jetée), le Port reste à la merci d’un raz de marée. Enfin il est 
insuffisant comme superficie (16 ha.) et comme profondeur ; on ne 
pourrait en rendre l’accès commode aux paquebots modernes des Afes- 
sageries que grâce à de gros travaux, dont le coût serait hors de 
proportion avec les ressources de la Colonie. Le trafic actuel (140 000 à 
150 000 t. par an) ne les justifierait pas ; or il ne peut s’accroître que 
dans une faible mesure, car il dépend uniquement de la mise en valeur 
de l’île, celle-ci se trouvant à l’écart des grandes routes du commerce 
international. 

Il serait à souhaiter cependant que les techniciens élaborent un 
projet d’extension et d’amélioration compatible avec les capacités 
financières de la Réunion ; car, dans les conditions actuelles, le Port 
de la Pointe remplit assez mal sa fonction économique, et son avenir 
reste incertain. 


PAuL CAUBET. 


185 


NOTES ET COMPTES RENDUS 


UN TRAITÉ DE PÉDOLOGIE!: 


I] n’existait pas jusqu’à l’heure actuelle d’ouvrage général écrit en langue 
française consacré à la Pédologie ou Science du sol. Cette lacune vient d’être 
comblée par Mr H. ErHaArRT, Directeur de l’Institut Pédologique du Bas- 
Rhin, chargé de conférences de Pédologie à l’Université de Nancy, que des 
missions en diverses contrées de l’Europe ainsi qu’à Madagascar et en Tunisie 
avaient familiarisé avec l’étude des sols les plus divers. 

Des recherches personnelles de l’auteur, des observations qu’il a faites 
sur place dans un grand nombre de pays, cet ouvrage tire un particulier 
intérêt. Il s’adresse, non seulement aux hommes de science (naturalistes et 
géographes), mais aussi aux agriculteurs et à tous ceux qu'’intéressent les 
cultures coloniales. C’est dans un deuxième tome, actuellement en prépa- 
ration, que l’auteur développera ses conceptions sur les applications de la 
pédologie à l’agriculture et à l’expérimentation agricole. 

Dans ce premier tome, Mr Erhart expose les principes généraux de la 
pédologie, ainsi que des généralités sur la genèse des sols. I1 donne aussi des 
conseils aux débutants sur la manière de faire les recherches sur le terrain et 
au laboratoire. Dans les premiers chapitres, il passe successivement en revue 
les facteurs qui interviennent dans la genèse et le mécanisme des altérations 
des roches, examinant tour à tour les altérations dues à des causes physiques 
(gel, dégel, variations de température, etc...) ou à des actions chimiques 
(dissolutions, oxydations, altérations, etc..), enfin les actions biologiques 
dues aux animaux, aux plantes, aux bactéries du sol. Le chapitre IV, de 
beaucoup le plus important, est consacré à l’étude des grands types de sol 
du globe. Successivement sont examinés : 

Les sols des régions froides : sols polygonaux, réticulés, sols de toundra : 

Les sols de haute montagne : Rendzina, sols alpins humiques ; 

Les sols des régions tempérées : sols podzoliques et mécanisme de leur for- 
mation ; 

Les sols de steppe ou Tchernoziome ; 

Les sols bruns ou Braunerde : sols formés aux dépens du læss ; 

Les sols des régions méditerranéenne et subtropicale : terra rossa ; 

Les sols des régions arides : sols à carapace, sols désertiques ; 

Les sols des régions tropicales : latérites. 

Pour la plupart de ces sols, l’auteur prend comme types les gisements 
qu’il a lui-même observés dans la nature et étudiés ; pour chaque catégorie 
il expose ses vues, tout en établissant des comparaisons judicieuses avec les 
sols classiques décrits par les pédologues russes, allemands, américains. 

Dans un dernier chapitre qui intéresse particulièrement les botanistes 
et les géographes, Mr Erhart étudie les rapports de la pédologie et de la végé- 


1. Henri ERHART, Traité de Pédologie, t. I, Pédologie générale, Strasbourg, Institut 
Pédologique (2, rue Saint-Georges), 1935, 1 vol. in-8° raisin, 260 p.. VIII pl. en couleurs, 
2 tableaux hors texte. — Prix : broché, 90 fr. ; relié pleine toile, 110 fr. 
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tation, et il explique ainsi la genèse des principaux sols. 11 montre comment 
évoluent les forêts primitives des pays tempérés à feuilles caduques et les 
forêts tropicales, puis les forêts secondaires se dégradant progressivement 
sous l’action des feux de brousse et des dévastations pratiquées par l’homme, 
enfin l’évolution des steppes herbeuses aboutissant sous l’action de la dégra- 
dation aux steppes à carapace avec l’extrême décadence de la végétation. 

Dans un paragraphe final d’une très grande portée pratique et scienti- 
fique, l’auteur examine les conséquences économiques et sociologiques de 
l’action de l’homme sur la végétation autochtone. Ses conclusions que nous 
faisons nôtres sont à méditer : 


Une déforestation accentuée dans les régions nordiques ou tempérées ne peut entrainer 
pour l’homme que des dangers passagers et relativement peu importants (inondations, 
variations climatiques, etc.). Il peut les combattre facilement à n'importe quel moment 
par des mesures de protection de la forêt et par de nouvelles plantations. Cette forêt 
récupère assez facilement les terrains qu’elle a perdus. 

Mais il n’en est pas de même dans les régions tropicales. Partout là où nous avons 
affaire à des vieux sols latéritiques, la déforestation constitue un fait d’une gravité excep- 
tionnelle. Si on ne l’arrête pas, les terres deviennent impropres à toute culture. Rien ne 
pousse sur ces sols à jamais plus ; malgré tous ses efforts, l’homme ne pourra reconstruire 
ce qu’il aura détruit. 


Qu'il s’agisse, ajoute plus loin l’auteur, des végétations autochtones ou des végéta- 
tions modifiées, l’évolution des associations est toujours directement conditionnée par 
l’évolution du sol. Lui aussi naît, vit et meurt. Une prairie sur latérite est une sorte de 
formation quasi-morte, parce que le sol qui la supporte est mort. 


Mr Erhart a eu le mérite de donner une explication rationnelle de la for- 
mation de ces latérites qui tiennent souvent tant de place dans les pays tropi- 
caux. D’après ses observations faites à Madagascar, elles naîtraient sous la 
forêt vierge, dans une zone franchement alcaline, au contact de la roche mère, 
et non sous la savane acide comme le prétend VEGELER. La carapace ferrugi- 
neuse qui est le dernier stade de la latérisation se formerait en prairie entre- 
tenue par le régime des feux, qui empêche la forêt de revenir, mais le point 
de départ de toutes les latérites a été un stade forestier. Nous avons la même 
opinion pour l’origine des immenses étendues de latérite de l’Ouest-africain. 

Pour expliquer la genèse et l’évolution des autres sols qu’il passe en revue, 
l’auteur a formulé souvent des vues tout aussi originales, et il se dégage de 
l’ensemble du livre «une idée conductrice simple qui relie en un enchaîne- 
ment logique l’ensemble des phénomènes que nous observons dans la forma- 
tion des différents types de sols ». 

Cet ouvrage, nous le souhaitons, est appelé à avoir une grande influence 
sur les études pédologiques en France et dans nos Colonies. 

Le livre se termine par huit belles planches en couleurs, montrant les 
aspects de la terre végétale pour les principaux types de sols, avec explica- 
tions et diagnostic cultural pour chaque type. Ces planches annexées au 
livre ont été également publiées à part en brochure, — Les aspects de la terre 
végétale, — au prix de 20 fr., de manière à les mettre à la portée de tous les 
étudiants. 

Une intéressante bibliographie, énumérant les principaux ouvrages étran- 
gers, Ceux d’AGAFONOF, sur les sols de France et les divers travaux de l’au- 
teur, termine l’ouvrage. 

AUG. CHEVALIER. 
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LE TRAFIC DU PORT DE BREST 


Brest est généralement connu comme étant le plus grand arsenal mari- 
time français, en même temps que le siège de la plus forte de nos armées 
navales depuis un an environ. Et il n’est pas douteux en effet que le port 
militaire ne soit, de beaucoup, l’origine principale de cette agglomération, 
la plus importante de Bretagne après Rennes et Nantes (68 000 hab. en 
1926). 

Cependant il y a aussi à Brest un port de commerce qui mérite d’être 
signalé. Le douzième des ports français par son trafic, il a vu entrer et sortir, 
en 1934, 744 400 tonnes de marchandises, sur des bâtiments jaugeant net 
2 596 430 tonneaux. Il a donc une certaine importance. 

Un trait intéressant est que le trafic total du port ne se ressent guère de 
la crise mondiale, se tenant depuis longtemps entre 620 000 et 740 000 t. 
environ. C’est là un fait assez exceptionnel. En revanche, on retrouve à Brest 
un fait commun à presque tous les ports français : le déséquilibre des impor- 
tations et des exportations, les premières ayant représenté, en 1933, 81 p. 100 
du total. L’absence d’un hinterland susceptible d’alimenter une active expor- 
tation l’explique aisément : les expéditions de primeurs, les seules impor- 
tantes, se font en effet directement par les petits ports bretons, au lieu de 
venir se concentrer à Brest. 

Actuellement, deux produits dominent nettement l’économie brestoise : 
la houille et le vin, dont les importations et réexportations ont constitué, en 
1931, 53 p. 100 du trafic total, avec 389 000 t. Donnons quelques détails 
sur chacun de ces produits. 

Bien que maints petits ports bretons reçoivent eux-mêmes leur houille, 
c’est par Brest qu’arrive la majeure partie du charbon destiné au Finistère. 
C’est, naturellement, surtout et de plus en plus du charbon anglais que Brest 
importe (166 000 t. sur 225 000 en 1931 ; 127 000 sur 137 000 en 1933). Le 
charbon, qui vient en tête aux entrées, est manutentionné au quai Nord 
du 5e bassin qui lui est spécialement réservé. Il est importé par de petits car- 
gos anglais de quelques centaines de tonneaux. Il sert surtout à l’industrie 
et au chauffage, très peu au charbonnage des navires. Pour cette dernière 
fonction, Brest est en effet mal situé, malgré les apparences : il est tout près 
des ports d’arrivée des navires venant des pays lointains, et ces navires, s’ils 
doivent charbonner, prendront tout juste le combustible nécessaire pour 
aller au Havre, à Londres... L’extension de la chauffe au mazout à bord 
des usagers du port ne laisse pas espérer grand’chose de ce côté. 

D'ailleurs, depuis trois ans les importations de houille ont bien baissé. Se 
tenant d’ordinaire entre 220 000 et 240 000 t., elles sont tombées à 169 000 t. 
(1932) et 137 000 (1933), le chiffre le plus bas depuis plus de vingt ans. Ce 
fait est commun à de nombreux ports, et les causes en sont ici les mêmes 
qu'ailleurs : crise qui paralyse l’industrie, et extension de l’emploi des hydro- 
carbures dans tous les domaines, ce combustible présentant, on le sait, l’avan- 
tage d’avoir un plus grand pouvoir calorifique que la houille, à volume égal. 

Une partie de la houille est redistribuée par mer au moyen de petits bor- 
neurs de 24 à 30 tx, dont nous parlons plus loin. Mais la concurrence du 
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camionnage et la réduction des importations font diminuer régulièrement 
chaque année ces réexportations, qui n’atteignent que 19 000 t. en 1933 et 
14 800 t. en 1934. 

Mais ce qu’il y a d’original dans le commerce brestois, ce n’est pas le char- 
bon, qu’on trouve dans les statistiques de tous les ports : c’est le vin. Le vin 
est importé à Brest pour la Bretagne tout entière, jusqu’au delà de Rennes. 
C’est lui qui amène à Brest le plus de navires. Or l’importance de ce trafic 
est toute récente. Avant-guerre, Brest importait environ 30 000 t. de vins 
d’Espagne et d’Algérie. Ce chiffre, qui avait baissé juste après la Guerre, est 
monté très brusquement de 1922 à 1926, pour se stabiliser depuis autour de 
100 000 t. Aujourd’hui, il n’entre pour ainsi dire que du vin d’Algérie (96 000 t. 
sur 105 000 en 1933). C’est là un facteur puissant de stabilité dans l’éco- 
nomie du port. Aussi, de nombreuses compagnies ont-elles établi des lignes 
d’Algérie aux ports de l’Ouest de la France, pour profiter de ce fret sûr et 
stable (COMPAGNIE SCHIAFFINO, COMPAGNIE FÉCAMPOISE, SNO, Carcos 
ALGÉRIENS, COMPAGNIE DU Norp}). Ces compagnies sont toutes françaises, 
et c’est ce qui donne à notre pavillon la prépondérance dans le port : 53 p.100 
des marchandises entrées et sorties ont été transportées sur navires français 
en 1934 ; le seul autre pavillon très représenté est le pavillon anglais. Brest 
est ainsi, après Rouen et Dunkerque, le troisième port d'importation de vins 
en France. Les bâtiments affectés à ces lignes jaugent de 3 000 à 5 000 tx 
environ, et mettent cinq jours pour aller de Brest à Oran : quatre « Schiaffino » 
tout récemment construits sont plus rapides. Le transport s'effectue toute 
l’année sans interruption. Au retour, les bâtiments reprennent, en cale et 
en pontée, les füts vides, de telle sorte que, si les importations et exportations 
sont très déséquilibrées en poids, elles le sont moins en volume. 

La majeure partie du vin est réexpédiée par chemin de fer et de plus en 
plus par camions. Cependant, les petits voiliers dont nous avons déjà parlé 
en transportent une certaine quantité. La concurrence du camionnage est 
d’ailleurs très dure pour eux, et les exportations de vins par mer sont en 
régression (32 000 t. en 1931, 23 000 en 1933). Ces bateaux, nommés «ga- 
barres », arrivent cependant à lutter en s’équipant de moteurs auxiliaires. 
Ils sont complètement supplantés vers Morlaix, mais non pas vers les ports 
du Sud Finistère. 

Le trafic du vin est donc parfaitement organisé à Brest. Il est certain que 
la Guerre a influé sur la consommation du vin en Bretagne. Le cidre recule de 
plus en plus, et dans le Léon on n’en boit plus du tout. Dans un autre ordre 
d'idées, on peut noter que l'établissement de services réguliers avec l’Algé- 
rie a accru les relations des deux régions, et que les paysans bretons envoient 
depuis peu dans notre colonie beaucoup de semences de pommes de terre. Ces 
relations avec l’Algérie ne peuvent qu’augmenter d'importance. 

L2 reste du trafic du port est moins intéressant. Cependant, il entre 
100 000 t. par an de matériaux de construction, comportant surtout du sable 
amené par des gabarres qui ont ici conservé toute leur importance. Il vient 
aussi du ciment par des vapeurs caboteurs. Signalons ensuite les hydrocar- 
bures, 20 000 t. environ, amenés uniquement par de petits caboteurs : on 
avait projeté la construction d’un grand port pétrolier, mais ce projet est 
abandonné actuellement. Il entre aussi des engrais (27 000 à 30 000 t.), des 
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céréales, des bois du Nord venant par petits cargos scandinaves, des pyrites, 
de l’épicerie, des fruits, des phosphates, etc. Une grande partie du commerce 
avec les autres ports français de l’Atlantique se fait par les cargos de la Com- 
PAGNIE Worms et de la ComPAGNIE NANTAISE qui, ont des lignes régulières 
passant par Brest. Parmi les exportations, citons les fraises qui, jusqu’en 
1931, alimentaient un trafic se montant à 3 000 t. et 20 millions de fr. Pro- 
duites dans la région de Plougastel-Daoulas, elles étaient exportées vers 
l'Angleterre. La construction récente d’un pont de 836 m. sur l’Élorn avait 
facilité l’arrivée des fraises aux quais brestois. Mais les tarifs protectionnistes 
anglais ont réduit ce trafic, qui ne s’est élevé qu’à 1 200 t. en 1935. 

L’importance d’un port se mesure en grande partie à son rayon d’action. 
On a déjà vu l’étendue de celui de Brest pour les vins. Pour les houilles, pyrites, 
céréales, phosphates, les limites en passeraient à peu près par Quimperlé, 
Rosporden, Plouescat. Au delà, on entre dans le domaine du Légué, de Saint- 
Malo et de Nantes. 

En terminant ce rapide exposé, on peut se demander quels changements 
sont intervenus depuis quelque vingt ans dans l’économie de notre port. En 
1913, le total du trafic brestois n’était pas différent de ce qu’il est aujour- 
d’hui : il se montait à 685 009 t. Mais le détail en était différent : le charbon 
y entrait pour 42 p. 100, alors qu’il ne compte plus que pour 26 p. 100 
en 1934 et même 21 p. 100 en 1933. D’autre part et surtout, les usagers du 
port étaient beaucoup moins grands : 694 navires de 40 à 100 tonneaux ont 
fréquenté le port en 1913 ; 148 en 1931. Par contre, les navires de 2 000 à 
5 000 tx n’étaient que 2 en 1913 ; 199 en 1934. Ce fait est dû presque unique- 
ment à l’accroissement des relations avec l’Algérie. 

Nous avons aussi signalé la part prépondérante de notre pavillon à Brest, 
fait rare dans les ports français. Rien d’étonnant à cela, puisque tous les 
navires des lignes d'Algérie sont français ; les petits borneurs aussi ; de même, 
les caboteurs de la Compagnie Nantaise et de la Compagnie Worms. La posi- 
tion de notre pavillon dans le port paraît se consolider de plus en plus : en 
effet, les houilles, importées par cargos anglais, ont tendance, on l’a vu, à 
être partiellement remplacées par les hydrocarbures. Or ceux-ci sont tous 
importés sous pavillon français, par goëélettes et pétroliers caboteurs nous 
appartenant. 

La place occupée par notre pavillon, ainsi que la part des vins d’Algérie 
dans le trafic total donnent à Brest une certaine originalité parmi les ports 
français, de même que ce petit cabotage breton, resté si actif, malgré la con- 
currence de la route, qu’en 1934 il est encore entré à Brest 3 307 borneurs et 
qu'il en est sorti 3 299. C’est sur cet aspect si breton du commerce maritime 
qu’il convient de terminer. 

ANDRÉ GUILCHER. 
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LA RÉGION VINICOLE DU TOKAJ 


1. Définition. — La région vinicole du Tokaj est située dans le Nord- 
Est de la Hongrie, dans la zone de collines qui forment le Hegyalja, entre la 
commune de Sâtoraija-Ujhely au Nord-Est et la commune de Monok au Sud- 
Ouest, la partie la plus méridionale étant formée par les vignes de Tarczai- 
Tokaj. Trente et une communes constituent le district légal du Tokaj ; trente 
de ces communes se rattachent au comitat de Zémplin ; une — celle d’Abauj- 
Szannto — au comitat d’Abauj-Torne. Dans ces districts, il est interdit 
d'importer un autre vin hongrois, dans le but d'empêcher tout mélange qui 
pourrait enlever son originalité au vin du pays. 


2. Les conditions physiques et économiques de la production. 
— Certains documents prouvent que la vigne fut introduite dans le pays 
en 1275, au temps du roi Charles-Robert, qui avait appelé des colons italiens. 

Les conditions naturelles expliquent que les essais du x1® siècle aient 
été couronnés d’un grand succès. En effet, ces collines d’origine volcanique 
sont favorables à la vigne, malgré leur formation rocailleuse. Le viticul- 
teur sait épierrer lorsqu'il est nécessaire, et l’on aperçoit çà et là les tas de 
cailloux que l’on a dû retirer de la terre pour planter les pieds ; le sol cul- 
tivable est peu profond ; le rocher apparaît sous la couche mince, mais on 
dit que du contact des racines avec la roche mère vient le goût particulier 
des vins du Tokaj. Certaines pentes sont fortes, bien que les points culmi- 
nants ne dépassent guère 400 à 500 m. : l’eau de pluie ne peut ni stationner 
ni s’infiltrer ; la sécheresse est telle, dans certaines propriétés, qu’il faut 
monter l’eau à la vigne et la déposer dans des citernes disposées à cet effet. 
Quelques entailles, étroites et profondes, témoignent d’un travail d’érosion 
rare, mais très actif, lors des violents orages qui peuvent s’abattre sur la 
région. C’est pourquoi il est nécessaire d’établir des terrasses plus ou moins 
larges selon la pente pour fixer le sol sur le flanc des coteaux. L’exposition 
est heureuse. Lorsqu'on voit, au matin, les vignobles dérouler leur vert 
feuillage sous les ardeurs du soleil de septembre, on comprend combien le 
relief de ce pays le prédisposait à la culture de la vigne. Les premiers pieds 
sont installés au niveau de 200 m. Le climat, lui aussi, est favorable. Pen- 
dant la période de travail, de mars à septembre, on peut compter 50 p. 400 
de journées ensoleillées. Les températures moyennes atteignent, au prin- 
temps, entre 10° et 17° ; en été, entre 12 et 35° ; en automne, entre 270 et 100. 
I] y a quelques inconvénients néanmoins : du Sud ou du Nord, les vents sont 
fréquents, et nous avons pu voir des toitures de maisonnettes enlevées par 
l’ouragan ; les pluies sont irrégulières, et, par les étés trop secs, le raisin ne 
grossit pas assez ; la grêle est fréquente, et les gelées de mai demeurent dan- 
gereuses. Mais ce sont les ennuis du métier, et l’on sait que la vigne a tou- 
jours donné des soucis à ses cultivateurs. 

La petite propriété vinicole domine : 50 p. 100 de l’ensemble. Mais la 
moyenne propriété occupe encore une large part : 40 p. 100 ; la grande pro- 
priété (65 à 80 ha.) ne représente que 10 p. 100. Cette propriété est essen- 
tiellement stable et change de mains rarement. 
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Le faire-valoir direct est pratiqué dans le cinquième environ des exploi- 
tations. Les propriétaires des autres exploitations sont obligés de faire appel 
au secours de la main-d'œuvre extérieure. Les petits et moyens proprié- 
taires s’entendent avec des ouvriers dont le salaire, payé en argent après 
chaque jour de travail, varie selon la situation du marché du vin : les hommes 
reçoivent en moyenne 1 pengo 50 (4 fr. 50), et les femmes, 90 fillers (2 fr. 70). 
D'ailleurs on emploie surtout des hommes. Cette main-d'œuvre est essen- 
tiellement locale. Le contrat de travail est purement verbal, mais les auto- 
rités contrôlent les salaires. Les grands propriétaires engagent leur main- 
d'œuvre selon un procédé différent, et qui les oblige par écrit. Ils appellent 
dans le vignoble du Tokaj des travailleurs des régions voisines et signent un 
contrat revu par le maire du village d’où partent les ouvriers agricoles. Les 
patrons prennent à leur charge le prix du billet de chemin de fer et du trans- 
port des bagages. Les salaires sont payés en nature : les ouvriers reçoivent 
de la farine, du lard, de la graisse, des pommes de terre, des oignons ; de 
plus, à la fin de la saison, on leur remet, pour subsister pendant l’hiver, 
1 500 kg. de blé. Le contrat est valable jusqu’au 107 septembre. 


3. La production et la conservation du vin. — Les ceps em- 
ployés sont surtout le Furmint, le Harlesverlü, le Muscat jaune. En 1891, le 
vignoble du Tokaj fut détruit par le phylloxéra; certaines vignes, disparues 
alors, n’ont pas été rétablies. Toutefois la reconstitution se fit au début du 

xe siècle, en partie avec l’appui de l’État, car la crise avait complètement 
ruiné certains vignerons. 

Comment se répartit le travail à travers les saisons ? En hiver, la vigne 
se repose : dans ce but, après la vendange, on a recouvert les pieds avec de 
la terre. Vers le 20 mars le travail reprend, la terre qui recouvre les pieds 
est enlevée ; on taille les ceps ; on les lie à leurs tuteurs de chêne avec du raf- 
fia. Ce raffia vient de Madagascar et est importé soit par Marseille, soit par 
Trieste. Trois fois par an, on remue le sol avec une houe : en avril, en juin et 
à la fin du mois d’août. Entre temps, on entretient la propreté de la vigne 
en enlevant, à la main, les herbes folles. Pour éviter les maladies, on arrose les 
pieds avec du vitriol, en mai, en juin et en juillet. Au début de septembre, 
tout travail d’entretien est terminé. La vendange commence le 20 octobre, 
c’est dire très tard par rapport au reste du pays, car à cette date les ven- 
danges sont partout terminées en Hongrie. La cueillette des grappes se fait 
à la main : hommes, femmes, enfants même envahissent les vignobles ; 20 000 
ou 30 000 personnes se pressent sur les coteaux du Tokaj. 

Certains viticulteurs pensent encore que le raisin porté directement dans 
le pressoir conserve trop de tanin dans ses grains et donne un vin marqué 
d’une certaine amertume. Pour éviter cet inconvénient, ils placent les grappes 
dans des sacs que l’on pressure avec les pieds ; seul le résidu de cette pre- 
mière opération est envoyé au pressoir. Toutefois cette pratique est plutôt 
rare. La majeure partie des producteurs emploient le pressoir à main. Quel- 
ques riches propriétaires possèdent des pressoirs hydrauliques : il y en a 
une cinquantaine dans toute la région. Le vin ainsi produit est conservé dans 
des caves creusées dans la roche même. Ces caves s’ouvrent à l’extérieur par 
de petites constructions qui rappelleraient des chapelles mortuaires ; çà et là 
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sortent de terre de petites cheminées d’aération, qui, de loin, feraient croire 
à des stèles; ce sont là les modestes apparences des véritables richesses 
qui gisent en dessous. Le vin est placé dans des fûts de petites dimensions ; 
quelques coins sont réservés aux vins rares mis en cave depuis des dizaines 
d’années. Sur les murs, au plafond et même sur les bouteilles, l'humidité 
donne naissance à une couche épaisse de moisissure qui pend comme feraient 
des stalactites ou orne les flancs des bouteilles d’une véritable barbe. Les 
bouteilles ont une forme particulière avec leur col maigre et leurs flancs 
arrondis ; leur contenance ne dépasse pas le demi-litre. Elles sont conser- 
vées sans étiquettes et ne sont habillées que pour la mise en vente. Leur con- 
tenu est pasteurisé. 


Les vins du Tokaj sont des vins blancs ; il s’en trouve de très sucrés et 
de très secs ; une dégustation des différents produits surprend par la variété 
des sensations qu’elle peut procurer. La quantité produite relève en moyenne 
de l’ordre de 10 hl. par hectare, ce qui représente pour une région vinicole 
de 8 000 à 9 000 ha. une production totale de 90 000 hl. en moyenne. 


4. La consommation. — La consommation de ces vins est à la fois 
locale, nationale et étrangère, dans les proportions respectives de 20 p. 100, 50 
p. 100 et 30 p.100. C’est l’Orrice HonGRois DU COMMERCE EXTÉRIEUR qui se 
charge de diriger l’exportation de ces vins, dont la réputation est d’ailleurs 
mondiale. L’exportation se fait en fûts et en bouteilles : les fûts ont une 
contenance de 150 1.; les bouteilles, vêtues d’une chemise de paille, sont 
expédiées par caisses de douze. Les plus gros acheteurs sont, par ordre d’im- 
portance, la Pologne, l’Allemagne, la Tchécoslovaquie, l'Autriche, les États- 


Unis. On en exporte quelque peu dans les pays du Nord : Suède, Norvège, 
Danemark. 


ANTOINE ALBITRECCIA. 


LA STRUCTURE DE L’'INDOCHINE 


… étude géologique de l’Asie du Sud-Est a réalisé de grands progrès 
dans ces dernières années ; ils sont dus pour une bonne part à l’activité du 
SERVICE GÉOLOGIQUE DE L’INDOCHINE française ; la synthèse des résultats 
acquis sur le territoire de cette fédération et des pays voisins a dû être refaite 
plusieurs fois depuis Suess 1, et tout récemment par Mr FROMAGET ; on désire 


surtout résumer ici, à l’usage des géographes, les principaux faits soulignés 
par ce dernier auteur ?. 


1. Voir en particulier Ch. JacoB, Trails généraux de l’Indochine française, La Haye, 
Gedenkboek Verbeek (Verhandelingen van het Geologisch-Mijnbouwkundig Genootschap 
voor Nederland en Kolonien, Geologische Serie, Deel VIII, 1925, p. 263-278). — F. BLON- 
DEL, Les connaissances géologiques en 1930 sur l’Extrême-Orient méridional (Bull. Soc. 
Géol. de France, 1930, fasc. 5, p. 323-439, bibliographie, 4 pl. hors texte). 

2. J. FROMAGET, Observalions et réflexions sur la Géologie stratigraphique et struclu- 
rale de. l’Indochine (Bull. Soc. Géol. de France, 1934, fase. 1-2-3, p. 101-164, 11 fig., 2 pl. 
hors texte). L'auteur s'appuie sur de nombreux travaux : les principaux travaux anté- 
rieurs à 1930 sont cités dans la bibliographie de Mr J. SIoN, Géographie Universelle, publiée 
sous la direction de P. VipAr, DE LA BLACHE et L. GALLOIS, t. IX : Asie des moussons, 
2° partie : Inde, Indochine, Insulinde, 1929, p. 402. Parmi les travaux plus récents, indi- 
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Suess voyait dans l’Indochine un système de plissements tertiaires. Ceux-ci 
étaient serrés au Nord-Ouest entre le môle ancien de l’Assam, extrême avancée 
du Gondwana, et celui du Sud-Est de la Chine. Ils divergeaient vers le Sud-Est, 
se divisant en deux faisceaux principaux autour d’un autre vieux massif, cou- 
vrant une partie du Siam, le Cambodge, Bornéo : faisceau des chaînes tonki- 
noises et annamitique à l’Est, faisceau de la Birmanie et de la Péninsule Malaise 
à l’Ouest ; ces plissements se prolongeaient dans les guirlandes de l’Insulinde. 

Cette construction, d’une simplicité hardie, n’est pas absolument ruinée ; 
elle a subi cependant de graves remaniements. 

Tout d’abord, les grands plissements indochinois sont bien antérieurs à 
ceux qui ont abouti à la formation de la plupart des chaînes alpines eurasia- 
tiques. «Les observations faites jusqu’à ce jour ont permis d'identifier 
l’existence en Indochine de cinq séries de plissements suffisamment carac- 
térisés et indépendants pour qu’il soit nécessaire de les séparer. » Tous, sauf 
les plus anciens, les plissements antécambriens, sont directement démontrés 
par l’examen des discordances sédimentaires ou tectoniques. 

Les plissements de la deuxième série sont d’âge gothlandien, et correspon- 
dent par conséquent à notre système calédonien d'Europe. Ils ont été bap- 
tisés Tonkinides par Mr Fromaget. Ils ne sont encore connus en effet qu’au 
Tonkin, où cet auteur les a étudiés dans le massif du Fan Si Pan : ils engen- 
drent ici une structure en grandes écailles, bien visible dans le relief actuel, 
et résultant d’un «empilement de plis isoclinaux aigus » ; les granites gneis- 
siques du Fan Si Pan sont l'effet d’un écrasement intense dans les racines de 
ces plis. Les chaînes calédoniennes paraissent s’être développées largement 
vers l’Est et le Sud, leur orientation générale étant Nord-Ouest ; on les retrou- 
verait d’autre part dans le Haut-Laos et le Siam oriental, où leur direction, 
Nord-Ouest au Nord, passe au Nord-Nord-Ouest vers le Sud, avec poussées 
dirigées vers l'Est. 

Après la transgression dévonienne se forment les Annamides, qui sont en 
somme les chaînes hercyniennes d’Indochine. Leur plissement, commencé au 
Dévonien supérieur, se termine au Carbonifère moyen. Les témoignages s’en 
trouvent un peu partout, mais n’ont été encore étudiés que dans la Cordillère 
Annamitique, entre les 16° et 20€ parallèles, par MMTS FROMAGET et HOFFET : 
ces savants ont reconnu de grandes nappes poussées vers le Sud-Ouest ; le 
Silurien et le Cristallin sont même charriés par endroits sur le Dévonien au- 
tochtone ; de puissantes intrusions granitiques, les principales de l’Indochine, 
sont venues consolider ces chaînes hercyniennes à la fin de leur surrection. 

Au terme du Carbonifère moyen recommence une série de transgres- 
sions marines. Les sédiments résultant de la destruction des chaînes hercy- 
niennes s’entassent dans le faisceau de fosses géosynclinales qui divergent 
depuis le Sud-Est du Tibet : les fosses du Yunnan oriental, de Lai Chau à 
Luang Prabang, de Lai Chau à Thanh Hoa, sont les principales. Elles accueil- 
lent au Permien ces épais calcaires à fusulines dont les masses, plus ou moins 


quons au moins : J. J. HOFFET, Études géologiques dans le Centre de l’Indochine entre Tou- 
rane et le+Mékong (Bull. Serv. Géol. Indochine, vol. XX, fasc. 2, 1933, 154 p., 37 fig, 
13 cartes hors texte). — E. SAURIN, Observations géologiques entre Yunnan Fou et Yuan 
Yung Ching (Bull. Soc. Géol. de France, 5 série, t. III, fasc. 5-6, 1933, p. 441-473, 3 fig. 
— J. GUBLER, Traits généraux de la structure du Cambodge nord-occidenial, sa position tec- 
tunique dans le bâti de l’Indochine du Sud (ibid., fasc. 7-8, p. 583-596, 1 carte). 
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karstifiées, contribuent tant au pittoresque du Haut-Tonkin, du Haut et 
du Moyen-Laos ; ce sont eux qui hérissent merveilleusement la baie d’Along, 
eux qu’on reconnaît encore dans le Sud-Est jusqu’à Timor ; eux qu’on suit 
vers le Nord-Ouest jusqu’à Muong Sing (Haut-Laos) et Yunnan Fou. D’au- 
tres calcaires, des schistes et des marnes s’accumulent ensuite dans les mers 
triasiques. Cette sédimentation est interrompue d’épisodes éruptifs qui se 
traduisent par l’intercalation de rhyolithes et de porphyrites. D’autre part 
les couches marines passent latéralement, vers l'Ouest et le Sud-Ouest, à 
des terrains lagunaires ou continentaux : grès, schistes, argiles rouges, sou- 
vent associés au gypse et au sel; ils se sont déposés dans une série de 
vastes cuvettes (Laos Siamois, Tonlé Sap, Stung Treng) en voie d’affaisse- 
ment continu et très durable, du Carbonifère supérieur au Rhétien!; l’en- 
semble des grès et terrains rouges continentaux couvre de vastes super- 
ficies dans le Bas-Laos et le Cambodge, où on les signale depuis 1 500 m. 
jusqu’au niveau de la mer, vêtus aux basses altitudes par la monotone forêt- 
clairière ; ils repassent vers le Nord, dans le Haut-Laos et le Yunnan, à des 
dépôts marins du même âge, par lesquels ils se relient sans doute au fameux 
bassin rouge du Sseu Tchouan. 

Tous ces sols sont englobés dans une quatrième série de plissements, qui 
commencent avec le début du Trias, et ont leur paroxysme vers la fin de cette 
période. Ces plissements néotriasiques ou /Zndosinides sont les mieux connus 
en Indochine. Ils engendrent, par virgation, ces faisceaux de chaînes, à con- 
vexité tournée vers le Sud-Est, et qui s’épanouissent au Nord-Est, vers la 
Chine méridionale : tels ceux du Haut-Tonkin, sur la rive gauche du Fleuve 
Rouge, et du Nghé An (région de Vinh) ; les sédiments permo-triasiques appa- 
raissent souvent, dans le Nord, décollés de leur substratum cristallin et pri- 
maire, et ils se superposent de l’Est à l'Ouest en une série de gigantesques 
chevauchements : ainsi le chevauchement du Haut-Tonkin et du Nord-Annam 
par le Haut-Laos, celui du Haut-Laos par le bloc des plateaux shans ; en 
général, l'intensité du plissement diminue à mesure qu’on s'élève parmi les 
terrains plus récents : ainsi dans les grès et les argiles rouges de l'Ouest de 
Yunnan Fou, formant des chaînons dirigés NNE-S$SO ; dans le Sud, si les 
sédiments ouralo-permiens sont encore parfois violemment plissés (par 
exemple aux environs de Saravane), les grès rouges du Rhétien sont hori- 
zontaux ; dans les Cardamomes mêmes, les couches permo-triasiques appa- 
raissent dans leur ensemble «faillées, plissotées » seulement?. Si par leur 
âge au moins les plissements néotriasiques ne semblent pas avoir d’équivalent 
dans le reste du monde, ils «jouent par rapport à la structure actuelle du 
pays le même rôle que les mouvements alpins en Europe? ». Ils ont provoqué 
l’émersion à peu près définitive et complète de l’Indochine. 


1. J,. FROMAGET et F. BONELLI, À propos des matériaux d’Angkhor et sur quelques points 
de la stratigraphie et de la structure géologique du Cambodge septentrional et oriental (C. R. 
Acad. Sciences, 19 sept. 1932, p. 538-540). 

2. J. GUBLER, ouvr. cité, p. 589. 

3. J. FROMAGET, Observations.., ouvr. cité, p. 159. Il ne faut pas oublier d’ailleurs que 
le cycle orogénique alpin, au sens large, se déroule du Permien ou du Trias jusqu’à nos 
jours (E. ARGAND, La tectonique de l'Asie, Congrès géologique international, Comptes rendus 
de la XIIIe session, Premier fascicule, Liége, 1924, p. 198) : ainsi le paroxysme orogénique 
se place dans l’Indochine au début de ce cycle, dans la plus grande partie de l’Eurasie 
au Tertiaire ; dans les Andes i] paraît intermédiaire (Crétacé) 
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Les sédiments marins postérieurs au Rhétien et antérieurs au Quater- 
naire ne tiennent qu’une place très restreinte dans l’Indochine orientale. 
Le Lias a été reconnu çà et là au Sud de Tourane, et il est parfois faiblement 
plissé ; de même les dépôts lacustres néogènes, argiles, schistes, grès, pou- 
dingues, qui jalonnent dans le Nord une série de dépressions Nord-Ouest : 
ainsi celles de Cao Bang - Lang Son et du Fleuve Rouge au Tonkin, celle de 
Ban Ban -Cua Rao dans le Tran Ninh oriental et le Nord-Annam. Ce sont là 
les témoignages d’une nouvelle et dernière phase orogénique — appelée 
provisoirement himalayenne — qui ne se traduit guère que par des plis à très 
grand rayon de courbure, du type « plis de fond » ; elle se prolonge jusqu’à 
l’époque actuelle. C’est à elle qu’il faut rapporter cet exhaussement de sur- 
faces séniles dans lesquelles les cycles d’érosion récents ont entaillé de pro- 
fondes vallées : aspect bien souvent signalé au Tonkin, au. Tran Ninh, dans 
les plateaux moïs du Sud-Annam ; à ces aires de surélévation correspondent 
des aires d’ennoyage, comme celles du Tonlé Sap ou du Laos Siamois. Il est 
encore impossible de synchroniser les observations très nombreuses faites 
sur les modifications récentes des lignes de rivage et de les mettre en rapport 
avec les glaciations : les belles rias, plus ou moins évoluées, du Sud-Annam, 
comme les estuaires du golfe de Siam, témoignent d’un mouvement positif, 
tandis qu'ailleurs des plages soulevées ou des terrasses d’abrasion indiquent 
un abaissement du niveau marin. À la même phase himalayenne ressortissent 
une série de fractures, mais qui semblent jouer souvent dans la direction d’an- 
ciens plis : ainsi le fossé, rectiligne sur 300 km., emprunté par le Fleuve Rouge, 
ou les faisceaux de failles qui sont à l’origine des nombreux bassins lacustres 
du Yunnan oriental. Dans le Sud, la couverture gréseuse est souvent brisée ; 
les derniers mouvements furent marqués par une vive reprise de l’activité 
volcanique, depuis longtemps assoupie : des basaltes, probablement presque 
tous quaternaires, couvrent de nombreux plateaux au Sud du parallèle de 
Tourane ; ils se sont souvent écoulés à la faveur de vallées déjà creusées : 
ainsi la nappe qui, descendue des Boloven, s’étale dans la plaine de Saravane, 
vers 150 m. d’altitude!. 

On saisit l’intérêt de tous ces faits pour l’explication du relief et de l’hy- 
drographie. Comment les formes traduisent-elles ces mouvements récents et 
ces structures profondes ? Comment les cours d’eau s’y sont-ils adaptés ? 
L'aspect du Mékong, parmi tous les autres fleuves, suggère une évolution 
très complexe, une longue suite d’avatars?. Mais tout ou presque tout reste 
à faire dans ce domaine. 

On voit aussi comment doit être corrigée la conception de Suess. Les 
observations récentes s’intègrent assez bien dans la magnifique synthèse de 
la tectonique eurasiatique, établie par ARGAND. L’Indochine centrale et 
orientale n’est pas du domaine de la Téthys tertiaire, qui, du Tibet, se diri- 
geait vers le Sud, par le bassin de l’Irraouady, à l'Ouest des plateaux shans. 
«Cette partie de l’Asie appartint de tous temps à la bordure Sud-Est du conti- 
nent eurasiatique : bordure compartimentée, puis ressoudée à différentes re- 


1. J. J. HOFFET, ouvr. cité, p. 34. ; 
2, Ch. ROBEQUAIN, Notes sur Luang Prabang (Rev. de Géogr. alpine, t. XIII, 1925, 
p. 725-726). — J. J. HOFFET, ouvr. Cité, p. 35-37. Le couloir des Kemmarat semble posté- 


rieur aux coulées basaltiques. 


16% 
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prises sous l’influence d’actions tangentielles 1, » Ces actions, loin d’être limi- 
tées au Tertiaire, s’échelonnent sur toute la durée des temps géologiques, 
mais semblent avoir été progressivement moins violentes ; «les écrasements 
vont en diminuant du vieux cristallin au matériel himalayen, dans lequel ils 
sont à peu près nuls? ». Les plissements en effet gagnent vers le Sud et vers 
l'Est, si bien qu’on assiste à la « répétition d’une même histoire dans un cadre 
de plus en plus vaste pour la terre ferme et les massifs consolidés, et de moins 
en moins étendu pour la mer et les plissements neufs# ». L’Indochine émergée 
à la fin du Trias, la mer est refoulée désormais vers l’Insulinde ; celle-ci devient 
au Tertiaire la zone la plus mobile de l’Asie Sud-orientale, tandis que l’Indo- 
chine n’est plus affectée que de vastes plis de fond. Cette architecture de guir- 
landes insulaires qui caractérise l’Insulinde d’aujourd’hui fut à plusieurs 
reprises celle de l’Indochine au Primaire et au Secondaire. La plus vaste de 
ces guirlandes insulaires définitivement soudées par les constructions néo- 
triasiques serait la région qu’on appelle souvent «massif central », que 
Mr Fromaget baptise Indosinia : ce bloc, composé essentiellement de roches 
cristallines et cristallophylliennes (granite, gneiss, schistes cristallins), affleure 
largement entre Tourane et Saigon où il atteint l’altitude de 2 600 m. envi- 
ron * ; les plissements y sont antérieurs à la phase hercynienne ; depuis, il n’a 
été affecté que de mouvements verticaux ou de fractures. Pour Mr Fromaget, 
le môle central de Suess, réduit dans ses dimensions, devenu l’Indosinia, 
forme bien une espèce de horst ; autour de lui, les faisceaux successifs de plis 
et de cassures, comprimés au Nord-Ouest entre l’Assam et les massifs anciens 
du Tibet et de la Chine méridionale, se sont largement épanouis en des 
systèmes d’ondulations à grand rayons de courbure. Mr Blondel va plus 
loin, et se demande si le massif central ne représente pas simplement un 
affleurement, sous les effets de l’érosion, de plis plus profonds, mais analogues 
à ceux des autres faisceaux f. D’autres fragments de guirlandes insulaires, à 
ossature cristalline, apparaissent au Nord et à l’Ouest ; mais, bandes étroites 
ou dômes allongés, ils sont moins étendus et ont été souvent repris dans les 
plis néotriasiques. Il faut remarquer du reste que le granite n’est pas à lui seul 
une preuve de très grande ancienneté : la plupart des massifs granitiques 
indochinois ont fait intrusion au Carbonifère ; certains — ainsi au Cam- 
bodge — sont même post-triasiques. Quoi qu’il en soit, si les mouvements 
postérieurs à la phase hercynienne n’ont pas épargné l’Indochine méridio- 
nale, ils ont été presque partout moins intenses que dans le Nord : dans le 
Sud de Tourane, à exhaussement du massif central correspond à l'Ouest un 
affaissement des régions du moyen et du bas Mékong, où se sont déposées 
depuis le Carbonifère ces épaisses masses gréseuses à peine dérangées. Ainsi se 
justifie le contraste de relief entre l’Indochine du Nord et l’Indochine du 
Sud, celle-ci beaucoup plus calme. 

Partout cependant «les vieilles structures exhumées montrent l’impor- 


1. J. FROMAGET, Observations.…., ouvr, cité, p. 102, 

2 IdADi ALT: 

3. BLONDEL, ouvr. cité, p. 350. 

4. Et non 3 200 m., comme on le croyait depuis quelques années sur la foi de mesures 
trop rapides. 

9. J. FROMAGET, Ouvr. cité, p. 163. 

6. F. BLONDEL, ouvr. cité, p. 360, 
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tance considérable du rôle qu’elles ont joué dans l’édification des chaînes 
plus récentes 1 ». Mais le plan des systèmes orogéniques ne reste pas semblable ; 
il est souvent difficile, impossible même de raccorder les plissements succes- 
sifs, comme il le serait « de raccorder la Bretagne aux Alpes? ». Aussi est-il 
prématuré de relier les arcs de l’Insulinde à ceux de l’Indochine. Les appa- 
rences trompent souvent : la presqu'île de Malacca réunit une série de plis- 
sements Nord-Sud, donc obliques à sa direction générale ; la Cordillère 
Annamitique, bien mal nommée, loin d’être un arc continu sur lequel se mou- 
lerait le rivage, montre elle-même une série de chaînons successivement 
recoupés par la côte ; on peut présumer seulement que l’Indosinia se pro- 
longeait vers l’Est, en direction de Bornéo. 

Les travaux du Service Géologique de l’Indochine ont été condensés 
dans une belle carte à 4 : 2 000 000 ; en outre trois feuilles à 1 : 500 000 ont 
été publiées pour l’Indochine du Nord (Cao Bang, Hanoi, Vinh). Souligner 
ces remarquables efforts, c’est exprimer le souhait que les restrictions de 
crédits ne leur imposent pas un ralentissement trop durable ; les dépenses 
qu’ils exigent ne satisfont pas seulement à notre désir de savoir, elles sont, 
par l'orientation qu’elles donnent aux prospections minières, éminemment 


productives. si 
CH. ROBEQUAIN. 


PROBLÈMES DU PACIFIQUE 
D'APRÈS Mr ROGER LÉVY: 


Les événements des dernières années ont attiré l’attention des Européens 
sur les problèmes du Pacifique. Problèmes complexes, qui soulèvent des 
questions très diverses et concernent des nations, parfois fort éloignées et 
dont les intérêts, tantôt concordants, tantôt contradictoires, se mêlent, 
s’opposent ou se superposent. Pour en comprendre la teneur, il est nécessaire 
de les décomposer en leurs éléments. Aussi Mr Lévy les a-t-il étudiés en deux 
parties : les problèmes généraux d’abord (population, productions indus- 
trielles, etc.) ; les problèmes groupés par nations ensuite. Ce plan était, sans 
doute, nécessaire, mais a l’inconvénient de présenter au lecteur une marque- 
terie de faits en apparence disjoints et dont on n’aperçoit qu’en conclusion 
les liens étroits. Hâtons-nous de dire que cette réserve n’enlève rien au mérite 
de l’ouvrage qui réussit, en 200 pages, à nous donner de ces questions un 
tableau complet, avec une documentation aussi récente que possible (chif- 
fres de 1933, en général, avec quelques indications sur 1934 et même l’énoncé 
de quelques faits se rapportant au début de 1935). 

Les Européens ont cru autrefois à un péril jaune de forme migratoire. 
Limitée aujourd’hui par tout un réseau de lois, l’émigration jaune n’a plus 


1. J,. FROMAGET, ouvr. cité, p. 102. 

9, F.‘BLONDEL, Ouvr, cité, p. 332. 

3. Extrême-Orient et Pacifique (Collection Armand Colin), Paris, Librairie Armand 
Colin, 1935, 1 vol. in-8°,,220 p. — Prix : 40 fr. 50. 

4. Signalons un lapsus p. 184 : l’archipel des Indes Néerlandaises... à 600 milles seule- 


ment de Singapour. 
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qu’une importance théorique : 8 millions de Chinois, 650 000 Japonais seule- 
ment résident hors de leurs pays. 

Le preblème économique est aujourd’hui beaucoup plus important : 
dans l’ensemble, les États du Pacifique ne peuvent ni se nourrir, ni se vêtir. 
Tous ou presque tous doivent importer l’une ou l’autre des matières néces- 
saires à leur vie. De là l'intérêt que leur ont porté des puissances blanches qui 
ont vu là un débouché pour leurs produits. Mais le Japon essaie aujourd’hui 
de résister à cetté infiltration et de jouer lui-même le rôle de distributeur de 
produits : dans cette attitude réside évidemment la cause essentielle de la 
«rupture d'équilibre » dont souffre aujourd’hui le Pacifique. A quoi peut-on 
attribuer cette nouvelle prépondérance japonaise ? A l'équipement mili- 
taire, d’abord, qui permet au Japon d'imposer une sorte de «doctrine de 
Monroe asiatique » (le budget de 1935 fait une part de 47 p. 100 aux dé- 
penses militaires et navales) ; à l’équipement rationnel des usines, d’autre 
part. Un exemple : pour une consommation de coton brut supérieure d’un cin- 
quième à celle de l'Angleterre, le Japon ne possède que 8 millions de broches, 
alors que sa concurrente en possède 50 millions. L’organisation collective est 
très poussée, «t les intermédiaires n’existent pas. Par contre, si la durée de 
la journée de travail est légèrement plus longue que celle des ouvriers euro- 
péens, les salaires suffisent à maintenir un niveau de vie, sans doute très bas, 
mais adapté aux mœurs traditionnelles de l’Extrème-Orient. Rejoignant 
les conclusions de Mr MaureTTE !, l’auteur estime qu’il n’y a «ni dumping 
social, ni dumping commercial ». En face de ces progrès japonais, les autres 
puissances ont une politique hésitante. La Russie perd du terrain et de l’in- 
fluence en Mandchourie, mais en gagne en Mongolie et au Turkestan. La 
Grande-Bretagne essaie de maintenir ses avantages économiques en prati- 
quant une politique conciliante. Elle a progressivement abandonné ses con- 
cessions territoriales en Chine (Han-kéou, 1927 ; Kiou-kiang, 1927 ; Tchen- 

‘ kiang, 1929 ; Amoy, 1930 ; Weï-haï-weï, 1930), mais s’est dérobée lorsque 
la $. D. N. cherchait à sauver la Mandchourie de l’invasion japonaise. La 
cause de ces contradictions ne doit-elle pas être cherchée dans l'opposition 
profonde qui sépare les intérêts britanniques de ceux des Dominions, Canada 
et Australie ? 

Les États-Unis, de leur côté, essaient vainement de défendre le principe 
de la porte ouverte. Anti-colonialistes par sentiment, ils répugnent à l’an- 
nexion de territoires. Mais, devant les frontières qui se ferment, il leur est 
bien difficile de rester fidèles à leurs thèses, et ils suivent une politique oppor- 
tuniste : ils viennent d’établir le statut légal de l’émancipation politique des 
Philippines, statut qui oblige les Philippins à acheter le maximum d’objets 
aux États-Unis, tandis que l’ancienne métropole ne s’engage vis-à-vis de la 
colonie que pour un faible contingent de sucre et de chanvre. 
= En face de ces ambitions et de ces intérêts, les organisations internatio- 
nales ne jouent qu’un faible rôle. Les missions religieuses se placent délibé- 
rément sur le plan «supra-national », et la S. D. N. ne parvient pas à impo- 
ser son autorité au Japon. Les conférences panasiatique et panpacifique ne 


1. Tour du Pacifique, Paris, 1934. Notons que Mr Émile ScHREIBER, dans L’Illustra- 
tinn (6 juillet 1935), signale un cas de Mit commercial (exportation à perte) dans 
l’industrie du ciment. 
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sont que des organismes de propagande ou d’étude. Il est donc à craindre 
qu'aucune force morale ne puisse arrêter les conflits qui menacent, russo- 
japonais, sino-japonais, américano-japonais. Et cependant la question éco- 
nomique, la plus grave, pourrait être résolue par des ententes internatio- 
nales, telle celle que viennent de conclure, à propos du coton, le Japon et les 
Indes Britanniques. Mais cette sage politique d’entente pourra-t-elle s’accor- 
der avec les désirs d'expansion territoriale ? Ceux-ci «entraînent de grands 
peuples dans l’exaltation d'eux-mêmes, vers des catastrophes ; et l’on s’ima- 
gine plus facilement une économie mondiale rénovée que l’accord parfait des 
courants sentimentaux ou nationaux ». 
ANDRÉ MEYNIER. 


L'IMPORTATION DU RIZ EN CHINE 


La Chine, pays agricole, et le plus grand producteur de riz du monde, 
importe chaque année une quantité considérable de riz. Mais, si Changhai et 
les autres ports achètent des riz étrangers pour une valeur atteignant plus de 
100 millions de dollars! par an, les paysans chinois des provinces intérieures 
traversent souvent, par suite de bonnes récoltes, une crise de surabondance. 
Ces faits peuvent paraître paradoxaux. La question mérite un examen attentif. 

Ce n’est qu’à partir de 1867 que les douanes maritimes chinoises nous 
fournissent des statistiques relatives à cette importation ; grâce à elles, nous 
pouvons suivre son évolution. Nous reproduisons ci-après les chiffres annuels 
de 1867 à 19322 (importation en tan ; 1 tan — 1 h1..035) : 


1° Première Période (1867-1886) : 


LEA Re ee 713 494 1857260202... 6 293 198 EC ect 197 877 
4868... 349 167 187 EE 4. 84 612 ARRET TRE 233 149 
186950 346 573 AST0PES 576 279 LOS CE 253 210 
1870-0062 141 298 487%... 1 050 901 1884 02.2. 151 952 
1871 2.002 248 394 4878.00, 297 567 1885 -.----0.e 316 999 
4872 es 658 749 1879 mem 248 939 1886 Fee 518 448 
187848 trs "a 1 156 052 1880221 sexe 30 433 


2° Deuxième Période (1887-1920) : 


4887 sep sc « 1 944 251 RP CEPPOPOE 7 365 217 MR PR 5 302 805 
1888... 11321212 AIOURE NEC 6 207 226 1912-70 2 700 391 
1889..." 4 270 879 AOOAM EN EE 4 411 609 LOLITA 5 414 896 
: LCTUPECMENE 7 574 257 19022 sit 9 730 654 4914....:. 6 814 003 
1891 ....... 4 684 675 1903::....- 2 736 943 19107... 8 476 058 
1892 ....... 3 948 202 AOVATR ET 3 325 252 AILGAT RE 11 284 023 
18993, Fer 9 474 562 190522. cmt 2622129106 198 7e 9 837 182 
1094 ..... 6 440 718 1906... 2.2 4 686 452 1918 ....... 6 984 029 
1895 ...... 10 096 448 1907770 12 765 189 ADO Tres 1 809 749 
1896... . 9 414 568 4908822... 7. 6 736 616 1920 4 151 752 
1897. 2 103 702 1909, 1... 3 797 705 

1898 ....: UE L 645 360 1910 ....... 9 221 389 


1. Dollars mexicains. ; art 6 
2, Cf. les registres des Douanes maritimes pour les différentes années. 
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3° Troisième Période (1921-1932) : 


1921872. 10 629 245 1025 2 12 634 624 1929... 10 822 805 
1922 rer. 19 156 182 1926... 18 700 797 1930 ....... 19 892 784 
49232277 22 434 962 4927... 21 091 586 41931: «08 10 740 810 
41924. 0. 13 198 054 1928... 12 656 154 4932... 21 386 44 


Nous pouvons distinguer entre 1867 et 1932 trois périodes distinctes. 

L’importation du riz pendant la première période, de 1867 à 1886, n’a 
pas dépassé un million de tan par an, sauf en 1873 et en 1877. En 1874, elle 
était seulement de 6 293 tan, chiffre négligeable. Pour la deuxième période, 
entre 1887 et 1920, la Chine a importé annuellement plus d’un million de tan. 
Dans les années 1907 et 1916, on a même enregistré plus de 10 millions de tan. 
Mais cette importation a encore augmenté. Depuis 1921, elle a toujours dé- 
passé ce nombre. Les chiffres enregistrés pour 1923, 1927 et 1932 ont atteint 
plus de 20 millions. Si nous prenons la moyenne annuelle des importations 
de 1873 à 1882 (288 210 tan) et si nous la comparons avec celle des dix der- 
nières années, de 1923 à 1932 (16 355 902 tan), nous constatons qu’elle s’est 
multipliée par 57 en un demi-siècle. 

L’importation du riz par rapport aux importations totales de la Chine 
a passé de 1,9 p. 100 en 1912 à 11 p. 100 en 1932. Il semble que la Chine ait 
besoin de plus en plus des riz étrangers. Quant à leur provenance, on cons- 
tate qu’ils viennent surtout de l’Asie tropicale. Considérons les statistiques 
de l’exportation des pays de provenance pour la période 1929-1932 1, 


QUANTITÉ DE RIZ EXPORTÉ EN CHINE (en tan) 


Pays 1929 1930 1931 1932 
BLMANLE RS ----r-- 7 992 261 6 022 992 6 865 659 1 147 815 
2 ER RE 1 RAS PE 720 978 9 515 978 1 373 790 7 168 862 
Indochine... enr 1 270 683 3 285 9202 885 135 7 577 467 
NAIL de ets tee A RE 621 579 451 145 704 963 6 437 498 
TADOL =. ee seatentn 93 890 437 348 793 348 » 


En 1929 et en 1931, ce fut la Birmanie qui vendit la plus grande quan- 
tité de riz à la Chine. En 1930, ce fut l’Inde. Mais l’Indochine est devenue 
en 1932 son fournisseur de riz le plus important. La quantité qu’elle a ex- 
portée cette année-là a atteint 7 577 467 tan, soit plus d’un tiers de l’impor- 
tation totale. En 1933, le Siam a passé au premier rang. Pour les neuf pre- 
miers mois seulement, de janvier à septembre, il a exporté en Chine 
6 166 952 tan de riz. Ce sont donc ces quatre pays : Birmanie, Inde, Indo- 
chine et Siam, qui ontfourni le plus de riz à la Chine. On remarque cependant 
que le Japon en a aussi exporté une certaine quantité, qui a d’ailleurs ten- 
dance à augmenter. Nous n’avons pas de chiffre pour 1932, mais la Corée 
seule en a vendu cette année-là 160 377 tan?. 

D’après les statistiques concernant l’importation du riz, on est amené à 
penser que la Chine subit une crise de déficit de l’approvisionnement en den- 
rées alimentaires et que cette crise devient, semble-t-il, de jour en jour plus 


1. Voir Annales du Chen Pao, 1933, p. M. 205. 
?. Cf. Revue mensuelle de la Banque centiale, Vol. IT, n° 12, p. 2147. 


L'IMPORTATION DU RIZ EN CHINE 201 


grave. Elle résulte certainement de la surpopulation de la Chine. D’une part, 
la population augmente, et, de l’autre, la superficie cultivée diminue, sur- 
tout depuis ces dernières années, par suite des inondations, de la sécheresse 
et de l'instabilité politique, économique et sociale. 

Pour montrer comment la question se présente, il faut l’examiner 
sous deux aspects différents : la production du riz en Chine et sa consom- 
mation. Mais nous rencontrons ici de sérieuses difficultés pour notre étude, 
car les statistiques nous manquent à cet égard. Quelle quantité de riz la Chine 
produit-elle chaque anné: ? Et combien en consomme-t-elle ? Nous ne pou- 
vons répondre d’une manière satisfaisante. La DIRECTION DE STATISTIQUE 
de Nankin a fait en 1929 une série d’enquêtes et a obtenu les résultats sui- 
vants, qui ne sont pas tout à fait complets1. 


SUPERFICIE PRODUCTION 
DES RIZIÈRES DE RIZ BRUT 
PROVINCES (en milliers de méou?) (en milliers de kinê) 

Hef<long-kians tre die A 116 190822 
ICI IN ne es ra cl marre. 4 945 476 869 
EAAD-AINE re eee eme mem mere 2158 5325025 
TROP PAS PNR EE 136 À 28 223 
Léa han, en de er nds 158 25 083 
RATÉ D ns tr teen 348 109 002 
ST RIARE TR IS 0e APE Le LUE AE 1 676 - 368 717 
RASE raie tinonmmelé. chere 449 120 505 
CORÉEN ratopo aux <oue 2 915 791,539 
CHADESLE same ete mate me nee Ress 299 73 109 
Hopeleée meer és nimes dardens né 601 91 303 
CRAN IONÉ-E ns prsmerictre 196 52 163 
IANBEROU se se same sea 31 641 8 688 536 
Neanhonel ste MARS. sua 231991 65172672 
HONANSA REA EL SE.  n  | 4 029 735 163 
ÉOHEDÉL acer emo nees Las 24 452 8 234 996 
HORMANIC OMR MT ee Oe 26 490 1007778715 
SsenstCh oUaME rt tnt su 45 847 14 537 582 
VHDEMAILS secs 2e mom se ce smic e 13 655 3 771 487 
ICouei-teheous 7550 eme 41 924 4 064 570 
Kiane-sl 26. inter me biere 32 190 9 356 013 
FONC-RIANL SE 0 eee 27 982 8 441 193 
FOUS LIEN... 5. «seins evuneiaaunes 16 769 5 063 199 
Kotang-tong :-7:-:7- amp 52 371 14 884 463 
Total des 24 provinces..... 321 566 97 724 247 


Les statistiques pour les provinces de Kouang-si, Souei-yuan, Ts’ing-hai 
et Si-kiang font défaut, et, pour les provinces de Sin-kiang, Yun-nan, 
Kouei-tcheou et Hei-long-kiang, elles manquent pour un certain nombre de 
sous-préfectures. Mais, comme les provinces les plus importantes pour la pro- 
duction du riz ont donné leurs résultats, on peut considérer les statistiques 
mentionnées comme relativement complètes. Toutefois, les chiffres obtenus 
pour certaines provinces semblent douteux, par exemple celui du Ngan-houei 
(une des plus importantes provinces productrices du riz) paraît trop faible, 
et celui du Kouang-tong, trop fort. Si nous admettons les chiffres de la Direc- 
tion de Ja Statistique, la quantité totale de la production de riz 


. Voir Annales du Chen Pao, 1933, p. M. 246-247. 
. 1 méou équivaut à 6 ares 144. 
. 1 hin équivaut à 604 gr. 53. 
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brut des 24 provinces s’élève à 97 724 247 000 kin qui valent à peu près 
456 094 553 tan. D’après ce chiffre, nous pouvons essayer d’évaluer très 
approximativement la production de toute la Chine à 470 millions de tan, soit 
486 millions d’hectolitres. 

Examinons maintenant la consommation. 

Selon le recensement de la population de 1928 et d’après une évalua- 
tion prudente, le nombre d’habitants de toute la Chine est en chiffres ronds 
de 446 millions environ. Cette population consomme certainement une quan- 
tité énorme de riz. Mais il faut remarquer que la population des provinces du 
Nord se nourrit de blé ou autres céréales et mange généralement peu de riz ; 
ce sont seulement les habitants des provinces du Centre et du Sud qui sont 
consommateurs de riz. Ces provinces sont : le Kiang-sou, le Tche-kiang, le 
Ngan-houei, le Kiang-si, le Fou-kien, le Hou-pei, le Hou-nan, le Kouang- 
tong, le Kouang-si, le Sseu-tch’ouan, le Yun-nan et le Kouei-tcheou. Ces 
12 provinces renferment, d’après le recensement de 1928, une population 
d'environ 277 millions de personnes. 

Nous pouvons, d’après ce nombre d’habitants, évaluer la consommation 
totale du riz. Il convient donc de savoir quelle est la consommation moyenne 
annuelle par tête. Cette moyenne a soulevé beaucoup de discussions, certains 
prétendant qu’elle est d’environ 1,8 tan, d’autres l’évaluant à 2,5 tan, d’au- 
tres encore à 3 tan. D’après les statistiques du Japon, relatives à la consom- 
mation des céréales, chaque individu consomme environ 1,1 koku par an, 
soit à peu près 1,8 tan. Ce chiffre semble un peu faible pour s’appliquer à 
la consommation des paysans chinois qui représentent la plus grande partie 
de la population totale du pays. Mais comme ces paysans ne consomment 
pas exclusivement du riz, qui est un aliment cher, et qu’ils ont recours à 
d’autres céréales, nous acceptons, pour être prudent, le chiffre 1,8 tan comme 
consommation moyenne annuelle par tête. Cela étant, nous pouvons déter- 
miner, d’après la population de chaque province, la quantité totale du riz 
consommé en Chine. (Pour cette évaluation, nous nous permettons d'’uti- 
liser les résultats de notre propre travail relatif au chiffre de la population 
chinoise et à sa répartition !.) 


POPULATION CONSOMMATION ANNUELLE 

PROVINCES EN 1998 DE RIZ (en tan) 
HIADÉSSOU A nero ages 34 125 857 61 426 543 
Tohe-HIANE SR TUE TR, 20 642 701 37 156 862 
Nean-houtinireabonsantées 21 715 396 39 087 713 
NUIANESL eur shur 142720 159 31 996 279 
FODÉKLEN EME Re et var 11 276 590 20 297 862 
Hope nie ia 26 699 126 48 058 427 
LOUE ANA Le me 1 BOL 2 1S 56 702 181 
KOUANBETONE ES à Deere es 28 433 780 51 180 804 
KOUANE SERRE HER 10 517 199 18 930 858 
Sseu-tC0h'OUAN 2.1 51 862 739 CEREPAPE) 
SURSTLAN Er nr eee ee 10 666 721 19 200 098 
Kouel-tehéours Femme 114 554 151 20 797 471 
Total des 12 provinces 276 715 6923 498 OS8 802 


1. NANMING Liu, Contribution à l'étude de la population chinoise, Genève, Éditions 
Union, 1935, in-4°, 252 p. — Voir p. 113, 131 et 132. 
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Pour les 12 provinces, la quantité de riz dont la population a besoin 
s'élève à 498 millions de tan, évaluation faite en supposant que la consom- 
mation annuelle de chaque habitant est à peu près de 1,8 tan. Naturelle- 
ment, parmi la population de ces 12 provinces, il y en a une partie qui se 
nourrit de blé; mais, d’autre part, dans les provinces septentrionales, on 
compte également des consommateurs de riz, alors que l’ensemble de la 
population fait appel au blé. Cela permet, en nous occupant des 12 provinces, 
de négliger les consommateurs de blé ou plutôt de les considérer comme 
consommateurs de riz. Nous avons vu précédemment que la production 
totale du riz en Chine est de l’ordre de 470 millions de tan. Il en résulte que 
498 — 470 — 28 millions de tan, représentant le déficit du riz en Chine. Cette 
quantité constituerait l’aliment de 10 millions d'individus. Les statistiques 
reproduites plus haut montrent que l’importation du riz depuis 1921 varie 
entre 10 et 20 millions de tan, ce qui confirme la vraisemblance de notre éva- 
Juation concernant la production et la consommation du riz en Chine. Aussi 
est-il à peu près certain que ce pays ne produit pas actuellement assez de riz 
pour ses propres besoins et qu’il est obligé de recourir aux riz étrangers. 

Toutefois, ce déficit n’est pas la seule cause de l’importation du riz en 
Chine. I1 ne peut d’ailleurs expliquer certains phénomènes. Par exemple, 
1932 a été une année d’abondance pour presque toutes les provinces produc- 
trices de riz. La production a été très suffisante. Mais les riz étrangers ont 
quand même inondé le marché de Changhai et de Canton. Le prix du riz 
est tombé au-dessous du prix de revient. Les paysans chinois traversèrent 
une crise de surproduction, et l’importation du riz étranger atteignait en 
même temps 21 386 444 tan en 1932. Pendant les années de déficit, on importe 
du riz étranger, et pendant les années de surabondance on en importe encore 
davantage. Pourquoi ? 

D'autre part, le prix du riz enregistré à Changhaï et la quantité de riz 
importé dans cette même ville mettent en évidence un fait curieux : 


PRIX DU RIZ PAR TAN QUANTITÉS DE RIZ 
en dollars mexicains 

ANNÉES ( ) IMPORTÉES 
(en milliers de tan) 


Riz chinois Riz étranger 


5 


Si l'importation des riz étrangers dépendait de la production nationale, 
le prix du riz devrait être plus élevé au cours des années où la production est 
insuffisante et moins élevé au cours des années où la production est abon- 
dante. Plus le prix est élevé, plus l’importation devrait être considérable. 
Plus le prix est bas, plus l’importation devrait être réduite. Mais, d’après les 
chiffres ci-dessus, le prix du riz chinois en 1932 a été inférieur à celui de 1928, 
1929 et 1931, alors que l’importation a été beaucoup plus importante que 
pendant ces trois autres années. Par contre, le prix de 1929 est supérieur à 
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celui de 1931, 1932 et 1933, mais l’importation est plus faible. Tout ceci 
montre que l’importation est indépendante de la production nationale. Nous 
constatons que ce n’est pas seulement le déficit de l'aliment qui peut expli- 
quer ée fait extraordinaire, et nous devons chercher d’autres causes de 
l'importation du riz en Chine. 

Considérons d’abord les raisons historiques. On sait que depuis longtemps 
la Chine a encouragé l’importation du riz. La tradition chinoise est de consi- 
dérer surtout le riz comme un produit précieux. On favorisait les riz étran- 
gers et on encourageait leur importation en leur accordant des avantages 
spéciaux. Citons seulement quelques exemples de la dernière dynastie mand- 
choue. En 1677, l’empereur Cheng-tsou fit paraître un édit impérial priant le 
roi de Siam d’envoyer du riz siamois dans les provinces du Kouang-tong, du 
Fou-kien ainsi qu’à la ville de Ning-po. En 1725, l’empereur Che-tsong per- 
mit au riz siamois d’entrer en Chine sans payer de douane. Plus tard, à l’issue 
d’un conseil des ministres, en 1728, il fut officiellement décidé que le gouver- 
nement de l’Empire n’imposait pas les riz étrangers. Après que la Chine fut 
définitivement ouverte aux pays étrangers, dans tous les traités commer- 
ciaux contractés avec la Chine par les autres puissances il fut stipulé que le riz 
serait exempté de tous droits de douane. Le gouvernement de la Répu- 
blique suivit cette tradition, et l'importation des riz étrangers prit ainsi un 
développement très intense. 

De plus, les riz destinés à être importés en Chine sont rigoureusement 
contrôlés, et ils sont d’une qualité généralement meilleure que le riz chinois. 
Les grandes organisations modernes de l’industrie du riz (les décortiqueries, 
par exemple) en Indochine et dans l’Inde permettent d’en produire une 
grande quantité, avec un rendement meilleur et à un prix plus avantageux. 
Les moyens de transport facilitent également l’exportation vers la Chine. Les 
marchands de riz de Changhai et de Canton ont plus d’avantage et de facilité 
à faire venir leur riz de certains pays étrangers que des provinces intérieures 
de la Chine. Par exemple, le riz de l’Indochine peut arriver en une semaine 
à Canton, tandis que Wou-hou (grand marché du riz chinois) ne peut faire 
parvenir ses produits dans cette ville qu’en vingt jours. 

Les riz étrangers jouissant de conditions avantageuses (l’exemption de 
la douane) et cette industrie possédant dans les pays d’exportation une orga- 
nisation technique et des moyens de transport bien développés, le riz chi- 
nois se trouve dans des conditions beaucoup moins favorables à la vente. 

En premier lieu, les administrations provinciales présentent de sérieux 
obstacles à la circulation du riz entre les provinces ; elles imposent parfois le 
riz destiné à être exporté vers d’autres provinces. Cet inconvénient devient 
très grave dans les années de disette ; certaines provinces vont jusqu’à inter- 
dire l’exportation du riz ou font payer des taxes très lourdes. Il arrive alors 
que le riz national devient plus cher que le riz étranger. Par exemple, le riz 
de la province du Hou-nan fut vendu en 1931 seulement 5 ou 6 dollars par 
tan sur place, mais en arrivant à Changhai il coûtait 13 ou 14 dollars : la 
taxe d’exportation seule s'élevait à 3 ou 4 dollars par tan. k 

De plus, les moyens de transport, quoique beaucoup améliorés ces der- 
nières années, ne sont pas encore assez développés dans tout le pays. Ainsi, 
quand une province lointaine subit la famine, elle est obligée d’attendre long- 
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temps les secours des autres provinces dont les récoltes ont été plus abon- 
dantes. ( 

Cet état de choses rend très difficile le rôle que peut jouer le riz national 
dans l’équilibre de l’offre et de la demande entre les provinces intérieures, 
le riz du pays étant souvent plus cher que le riz étranger. Nous avons cons- 
taté plus haut, en nous rapportant aux statistiques de 1927 à 1933 de la ville 
de Changhai, que le prix du riz chinois était toujours plus élevé que celui des 
riz étrangers. Il est donc tout naturel que le riz chinois ne puisse économique- 
ment ou techniquement lutter avec ces derniers ; et il n’y a rien d’étonnant 
à ce que les cultivateurs des provinces intérieures se trouvent en présence 
d’une surproduction, alors que les provinces maritimes, et notamment les 
grandes villes, importent des quantités considérables de riz étrangers. 

Voilà comment s’explique ce paradoxe du problème du riz en Chine. 
Évidemment le déficit entre la production et la consommation constitue un 
fait réel, surtout dans les années de disette et dans certaines provinces mari- 
times telles que le Kouang-tong, le Fou-kien (sur l'importation totale de 
21 386 444 tan de 1932, le Kouang-tong en a absorbé 13 504 542, soit plus 
de 60 p. 100). Mais ce déficit ne peut expliquer que partiellement le déve- 
loppement de l’importation du riz en Chine. D’autres conditions ont favorisé 
ce développement et ont occasionné des obstacles à la vente du riz chinois. 

La surproduction des pays tropicaux pendant ces dernières années a 
contribué à augmenter leurs exportations en Chine ; elles ont pris parfois 
un caractère de dumping. Enfin la spéculation des marchands de riz à 
rendu cette importation plus considérable. Toujours d’après les chiffres 
fournis par la ville de Changhai, ce sont les années où le riz chinois revient 
plus cher que le riz étranger que l'importation est la plus considérable. Depuis 
1928 (à part l’année 1929), plus le prix du riz chinois est élevé par rapport à 
celui du riz étranger, plus l’importation est considérable. Car les marchands 
de riz ont plus d'intérêt à importer les riz étrangers qu’à vendre leriz national. 

En somme, de tous ces faits, la conséquence inévitable est que les riz 
étrangers se vendent de plus en plus en Chine et que la production du pays 
tombe en décadence, ce qui explique en partie la ruine de l’économie rurale 
au cours de ces dernières années. 

Pour protéger l’économie nationale, on a envisagé depuis 1932 la taxa- 
tion des riz étrangers. Le gouvernement a commencé, le 16 décembre 1933, par 
mettre une taxe d’un dollar par tan sur les riz étrangers. L’importation de 
ceux-ci commença à se ralentir, mais la sécheresse de 1934 fournit une nou- 
velle occasion de spéculation aux marchands de riz de Changhai ; on importa 
alors trop de riz. Ces derniers mois, de nombreuses pétitions ont été adressées 
au gouvernement pour demander l’augmentation des taxes sur les riz étran- 
gers, augmentation qui a d’ailleurs été réalisée. Cette taxation est nécessaire 
pour protéger la production du pays et sauver l’économie nationale ; mais, si 
la Chine a réellement besoin des riz étrangers, cette taxation doit être assez 
élastique et avoir égard aux circonstances. Le pays doit importer la quantité 
de riz dont il a besoin pour combler le déficit. Au delà de cette quantité, il 
conviendrait d'imposer les riz étrangers et surtout de réprimer la spéculation. 
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UNE MONOGRAPHIE DU NIGER MOYEN! 


Ce travail envisage particulièrement le Niger entre Koulikoro et Niamey. 
L’inégale précision des données a amené à grouper dans une partie descrip- 
tive ce qui est connu surtout qualitativement et dans une partie technique 
les questions qui ont pu être étudiées quantitativement. La première traite 
du bassin versant et de ses conditions météorologiques, du profil en long et 
du régime en général. Dans la partie technique sont examinés le débit à 
Koulikoro, les bancs et les érosions observés à Sama, les différents hydro- 
mètres, les courbes de décrue et, enfin, l'irrigation. 

De cet ensemble on a extrait ici ce qui concerne le débit, le profil, les 
érosions et l'irrigation. 


Débit. — Le bassin versant du Niger présente cette particularité que 
toutes ses parties ne concourent pas à l’écoulement du fleuve. Le minimum 
de pluies annuelles nécessaire pour que l’évaporation laisse de l’eau est de 
l’ordre de 400 mm. L’isohyète correspondante, délimitant dans ce bassin 
la partie dont dépend l’écoulement, laisse en dehors la boucle du fleuve. 
Le Niger à une première zone d’alimentation dans son haut cours, il en sort 
et, après un long parcours, en retrouve une autre entre Gao et Niamey, et 
celle-ci se prolonge tout au long de son cours inférieur. 

Le tracé de l’isohyète de 400 mm. est variable d’année en année, ce qui 
fait que le fleuve tire son eau d’un bassin d’alimentation de surface variable, 
mais toujours inférieure à celle du bassin versant topographique. L’extension 
maximum du bassin d’alimentation ne doit pas dépasser Koulikoro, et c’est 
justement pour cet endroit que l’on possède quelques mesures du débit. 

Les données les moins aléatoires sont dues à la mission Jean LEGRAND 
(1923-1925) qui a jaugé le Niger à Koulikoro entre l’étiage et la cote 5,91, 
qui est celle des crues ordinaires. Dix valeurs de débit de cette série seule- 
ment ont été publiées ?. C’est pourquoi les calculs du débit maximum et du 
volume écouk en une année ont une approximation assez vague. De plus, la 
publication citée semble pécher par excès pour les débits aux niveaux supé- 
rieurs. Les erreurs peuvent atteindre 15 p. 100%. En adoptant les chiffres 
publiés on arrive à estimer le débit maximum à 11 700 më-s. Le débit mini- 
mum est de 37 m°-s. Le rapport de ces deux débits est d’environ 300. En ceci 
le régime du Niger se rapproche de celui de la Loire à Briare. Pour ce qui est 
des débits extrêmes, le Niger peut être comparé à la Garonne telle qu’elle 
est à Langon, pour le maximum ; et à Toulouse, pour le minimum. Comparé 
à la Volga, avec laquelle le Niger a beaucoup de ressemblances, il est à 
l'égalité avec les lits secondaires de ce fleuve de l’U. R. S. S. En somme, du 
point de vue de la quantité des eaux, le Niger est un fleuve peu important. 

L’indice d’écoulement du Niger est variable suivant la crue. La plus forte 
observée correspond à un indice d'écoulement situé entre 650 et 700 mm. En 


1. V. FROLOW, Le Niger moyen. Étude polamologique, Thèse d’ingénieur-docteur, 
Fac. Sc., Paris, 1934. 

2. E. BÉLIME, La production du coton en A. O. F., Paris, 1995. 

3. Cette question sera mise au point dans une autre publication. 
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très grande crue, le Niger écoule donc une tranche de pluie comparable à celle 
qu’écoule, en moyenne, le Pô. En année de sécheresse l’indice d’écoulement 
est plus faible et se rapproche de l’indice moyen de la Seine à Melun. En 
année moyenne, le Niger peut être comparé au Rhin à Cologne. 

Que devient ce débit en aval de Koulikoro ? Les précisions manquent. 
On peut se faire une première idée de l’importance des remaniements, dus 
aux inondations, et des pertes en comparant le maximum à Koulikoro avec 
les 3 700 m#-s. que MT BENEYLON assigne au même débit à la frontière de la 
Nigeria. Ceci correspond à une diminution de 60 p. 100, soit deux fois plus 
que pour la Volga qui, en aval de Saratov, traverse aussi une région sans 
affluents et où l’évaporation est considérable. On doit donc supposer que le 
volume total des eaux diminue en aval de Koulikoro par suite de l’évapora- 
tion et de l’infiltration. Seul le Bani apporte un tribut au Niger à Mopti. 
Malheureusement l’importance du Bani reste totalement ignorée, et des 
opinions très diverses ont pu être émises à ce propos. 

L'importance des pertes par évaporation est très considérable. On a 
des raisons pour estimer que les inondations du Niger évaporent plus de 
1 700 më-s. pendant la période des hautes eaux. L’infiltration paraît jouer 
un rôle secondaire. En résumé, le Niger, en aval de son premier bassin d’ali- 
mentation, n’est qu’une goulotte peu étanche, recevant en un seul point (à 
Mopti) un nouvel apport. 

Dans la formation du débit les eaux souterraines jouent un rôle positif 
sur le parcours amont où le Niger traverse les régions des roches cristallines, 
des quartzites et des grès. On peut estimer que l’apport des eaux souterraines 
est relativement peu variable d’année en année et équivaut au tiers du 
volume évacué par le fleuve à Koulikoro l’année de la plus faible crue ob- 
servée. 

Après son entrée dans la plaine alluvionnaire, c’est ce fleuve, au contraire, 
qui alimente le sous-sol. L’eau s’infiltre surtout dans les couches de sable, qui 
séparent des masses de limon fin et jouent un rôle du réseau de distribution. 
11 y a une crue souterraine dans la zone alluvionnaire. Son amplitude diminue 
rapidement en s’éloignant du fleuve, et sa progression se ralentit. Par suite 
de ces dispositions une partie des eaux infiltrées retourne au fleuve après Ja 
crue. Ce phénomène est curieux à suivre en détail, mais les volumes des eaux 
mis en jeu sont certainement faibles. 

Le Niger, en amont du lac Débo, réalise une courbe de décrue, au sens de 
Mr Muizzer. Les capacités souterraines, mises en jeu par le fleuve en amont 
de Koulikoro, sont de l’ordre de 4 milliards de mètres cubes. Elles sont plus 
ou moins entamées tous les ans. Leur bilan accuse une légère augmentation 
entre 1907 et 1932, période d’années humides. 

En aval du lac Débo existe une autre courbe de décrue, mais les observa- 
tions de débit manquent pour cette région. On doit y considérer les niveaux 
seuls, et il semble en résulter que la décrue en aval du lac dépend non seule- 
ment de la forme de ce bassin, mais encore du régime des lacs périphériques, 
disposés en aval. Il y a là un vaste champ d’études tout à fait inexploré. 

On a comparé le Niger et le Nil pour l'ampleur des crues. En réalité, la 
méthode d’analyse de Mr H. LABROUSTE, appliquée aux niveaux du Niger à 
Koulikoro et au Nil à Wadi Halfa, permet de discerner que pour les deux 
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fleuves la composante annuelle, qui est la principale, est assez semblable, mais 
que l’amplitude des composantes tiers-annuelle et semi-annuelle sont fort 
différentes. De plus, les composantes supérieures sont déphasées très sensi- 
blement. C’est pourquoi, malgré une ressemblance générale de la marche des 
eaux du Nil et du Niger, on trouve un coefficient de relation des maxima 
annuels égal à 0,245 seulement. 


Le profil. — Un véritable profil en long du Niger n’a jamais été levé, 
même pour les sections intéressées par les travaux. Seule une très intéres- 
sante approximation est donnée par l’Atlas des colonies françaises. La pente 
générale est partout assez faible. Les pentes superficielles moyennes observées 
varient dans le bief Koulikoro-Diafarabé entre 1,8 et 9,4 cm. au kilomètre. 
Plusieurs seuils rocheux existent tout le long du cours du Niger, même dans 
les parties remblayées par le fleuve. Ils déterminent des dénivellations d’une 
importance très variable. L’érosion de ces seuils est probablement très lente 
par suite de la faible pente et aussi en raison du faible volume du débit 
solide. . 

On doit signaler qu’en plaine alluvionnaire, entre Sansanding et Diafarabe, 
le Niger se présente sous la forme d’un cours d’eau aux lits conjugués, pareil 
en cela à la Volga et à la Sélenga, par exemple. Dans les cours d’eau de cette 
espèce la quantité des sables, ou des graviers, entraînés sous la forme de 
bancs, est considérable par rapport au débit. En descendant le long des rives 
ces bancs occupent une partie notable du lit et diminuent son débouche. 
Le débit est reporté vers d’autres lits qui, à ce moment, ont leurs deux 
extrémités dégagées. Les lits multiples d’un tel parcours participent tous 
à l’écoulement selon l’état présent des bancs. Il s’ensuit que le mouvement 
des matériaux, entraînés le long des différents lits, s'effectue avec une vi- 
tesse dépendant de la distribution du débit, et c’est ainsi que les matériaux 
solides fournis par le bassin versant sont constamment regroupés. Il ne s’agit 
pas dans ce cas de «divagations » du cours d’eau, mais d’un régime où il 
y à influence réciproque de l’écoulement de l’eau et de celui des matériaux 
solides, formant des bancs. 

+ Un de ces derniers, partiellement observé à Sama, a montré une vitesse 
de descente relativement faible de 40 m. par an. L’érosion de la rive opposée 
était loin de compenser l’empiétement du banc sur le lit. On se l'explique, car 
Sama se trouve sur un parcours aux lits conjugués. 


Les érosions. — Les terrains du bassin d’alimentation du Niger offrent 
peu de prise à l’érosion. Ces schistes cristallins, ces quartzites, ces grès, ces 
latérites ne cèdent que lentement à l’action du courant lui-même, tandis que 
les terres sont protégées par une végétation herbacée qui empêche le trans- 
port vers le fleuve par les eaux sauvages. Dans la partie remblayée par le 
Niger, en aval de Ségou, il n’y a pratiquement plus d’apport par les eaux de 
pluie, mais l'érosion des rives devient plus facile. Cependant, là encore ces 
alluvions fortement agglomérées ne s’enlèvent que peu à peu, et ce n’est qu’aux 
endroits où affleure une couche de sable, plus meuble, ou bien en face des 
bancs, que l’on voit s’affaisser de longues bandes de rive, de quelques mètres 
de largeur. Les traces d’érosion sont visibles jusqu’à Diafarabé. Ensuite, 


LIVRES REÇUS 209 


dans toute la zone d’inondation les rives paraissent stabilisées. S’il y a apport 
de matériaux solides, cela doit être dû principalement au vent. Ainsi l’on 
arrive au défilé de Tosay. Le maintien d’une fosse en cet endroit de capture 
présumée du Niger par un affluent de la Bénoué n’a pas encore reçu d’expli- 
cation suffisante. 11 faut attendre pour cela qu’un nivellement de précision 
atteigne Tosay et que l’observation de la répartition des vitesses y soit pra- 
tiquée aux différents niveaux. 


Les irrigations du Niger. — Sur la base des données hydromé- 
triques et des renseignements agricoles on arrive à cette conclusion que l’en- 
semble des terres en amont du lac Débo est suffisant pour l’utilisation com- 
plète du débit du Niger à Koulikoro ; ce débit étant supposé non influencé 
par la création de retenues. Cependant, en aval du Débo s’étend la région de 
Tombouctou, où l'Administration de la Colonie, ainsi qu’une entreprise pri- 
vée ont réussi trois productions importantes : le coton à fibre longue, la 
luzerne et le mouton mérinos. Avec quelles ressources d’eau continuera-t-on 
la mise en valeur de cette région, après l’achèvement total des travaux dans le 
Sud ? On peut envisager l’endiguement du Niger dans sa traversée du lac et 
des inondations, on y sera peut-être amené, le Niger étant un fleuve inter- 
national. Mais la réalisation rationnelle de cette œuvre importante doit être 
basée sur un ensemble d’observations précises, et, il faut le dire, rien n’a été 
encore entrepris sous ce raport. Une organisation sérieuse de recherches 
embrassant l’ensemble des problèmes nigériens devrait être constituée dans 
ce but. Cependant, dans un cadre moins large, il est possible que le Bani 
puisse suffire pour les besoins de la région de Tombouctou. Il faut donc souhai- 
ter qu’une étude du régime de ce cours d’eau, de même que celle des sols de 
cette région, soit entreprise avec toute l’objectivité nécessaire. 


V. FroLow. 


LIVRES REÇUS 


I. — GÉNÉRALITÉS 


M. EckERT-GREIFENDORFF, Xartenkunde (Sammlung Güschen, Bd. 30), 
Berlin-Leipzig, Walter de Gruyter, 1935, in-16, 147 p., 66 fig. 
Petit manuel exposant très clairement les principes essentiels de l'élaboration et de 


l'interprétation des cartes, ainsi que la représentation graphique sur les cartes des faits 
de la etographie humaine ou économique, 


E. A. REEVES, Hints to travellers, Vol. I : Survey and field Astronomy 
(11h ed.), Londres, Royal Geographical Society, 1935, in-12, 448 p., 92 fig. 
4 pl. et 3 cartes. 


Ce volume est la première partie d'un excellent manuel pour explorateurs, de lec- 
ture facile, illustré de nombreux dessins et d’abondants exemples. L'ouvrage est divisé 
en cinq chapitres essentiels : Instruments for field astronomy and survey ; Instruments and 
adjustments : Trigonometry, rough measurements, scales and projections of maps ; Geo- 
graphical surveying and mapping ; Field Astronomy. Enfin, de nombreuses tables (p. 259 
à 448). 


ANN. DE GÉOG. — XLV ‘ ANNÉE. 14% 
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Preston E. JAMES, An Outline of Geography, Boston, Ginn and Cy (1935), 
in-80, xiv + 475 p., 182 fig., 24 pl. h. t. de cartes. 


L'auteur classe les diverses régions de la Terre en huit groupes, d’après les paysages : 
le4 Pays secs (I), les Pays à forêt tropicale, méditerranéenne ou de latitude moyenne 
(II-LV), les-Pays à herbe (V), à forêt boréale (VI), les Régions polaires (VII) et monta- 
gneuses (VIII). Pour chacun fl étudie successivement les composantes naturelles du pay- 
sdge et les formes introduites par l'homme qu’il considère comme une partie du paysage, 
inséparable de l’ensemble. Les principes généraux de la géographie physique sont expo- 
sés dans de brefs appendices. 


Juan CARANDELL, Breves Consideraciones acerca de las Migraciones de los 
Polos (publicado de Reseñas Cientificas de la Sociedad Española de Historia 
Natural, t. IX), Madrid, 1934, in-80, 6 p. 


Réflexions sur les migrations des pôles expliquant les périodes de glaciation quater- 
naires selon la théorie de Wegener. 


Filippo EreDnïa, La Meteorologia e l’Aerologia degli Oceani : l’Oceano 
Atlantico Nord, Ministero della Marina, 1935, in-8°, 298 p., 83 fig. dans le 
texte. — Prix : 12 lire. 


Cet ouvrage décrit très complètement la physionomie météorologique et climalo- 
logique de l’Atlantique Nord. La première partie étudie la température de l’eau et de 
l’air ($ 2-4), les courants marins ($ 5-6), la pression barométrique et les courants aériens 
($ 7-14), la nébulosité et les précipitations ($ 15-18), enfin les perturbations atmosplié- 
riques et les types de temps sur les côtes ($ 20-23). La seconde partie est consacrée aux 
zones climatiques ; l’auteur en distingue neuf : la zone du Gulf Stream (côte américaine), 
celle comprise entre l’Europe occidentale et la côte orientale de l'Amérique, celles de 
l'Europe occidentale (jusqu’en Écosse), de la mer du Nord, des iles septentrionales (Islande, 
Fær Œr, Shetland, etc...), de Terre-Neuve, du climat polaire rigide (du Spitzberg au Labra- 
dor). de la Terre de Baffin, enfin le bassin polaire. Une troisième et brève partie traite des 
routes aériennes à travers l'Océan et des services météorologiques. 


In., La Meteorologia nel volo a vela (Estratto dall’ Ala d'Italia, juillet 1935), 
 Milan-Rome, Bertarelli, 1935, in-49, 14 p., 3 phot. et 11 fig. 

Les courants aériens ont un rôle fondamental dans la technique du vol sans moteur, 
en particulier dans le voisinage des reliefs montagneux qui peuvent avoir une zone d'in- 


fluence de 35 km. L’auteur s'attache à montrer les indications sur les courants aériens que 
l’aviateur pent tirer de l’observation des systèmes nuageux. 


Annali dell’Ufficio Presagi, vol. VI, MINISTERO DELL 'AERONAUTICA, 
DIREZIONE GENERALI DEI SERVIZI DEI MATERIALE E DEGLI AEROPORTI, 
Rome, 1935, in-4°, 236 p. 

Tableaux des observations météorologiques et des sondages de l'atmosphère, effectués 


à la station de Vigna di Valle en 1922, 1933 et 1934, ainsi que des sondages de la station 
du Cap Guardafui en 1932-1933. 


Sondaggi Aerologici ed Observazioni delle Nubi (Eseguite nei Giorni stabiliti 
dalla Commissione Internazionale dell’ Anno Polare, Gennaio 1933), Rome, 
MINISTERO DELL'AERONAUTICA, UFFICIO PRESAGI, 1935, in-40, 76 P. 


Rafael DE BuEN, Liste chronologique des Croisières Océanographiques (Vol. 
1, 2e partie du Manuel pour les Observations Océanographiques à la Mer, pu- 
blié par la COMMISSION INTERNATIONALE POUR L'EXPLORATION SCIENTIFIQUE 
DE LA MER MÉDiTERRANÉE), Venise, Carlo Ferrari, 1934, in-16, 73 p. 
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Jacques Ace, Géopolitique, Paris, Librairie Delagrave, 1936, in-16, 
120 p. 


Cet intéressant petit livre a paru en même temps que le T. I : L'Europe centrale, d’un 
Manuel géographique de politique européenne (Paris, Delagrave, 1936, 477 PMP3 She ter 
phot.), dont il fut préparé comme l’Introduction. — Géopolitique est un terme d’après- 
guerre. Il a remplacé en Allemagne celui de Politische G’ographie, dû à RATZEL, qui faisait 
avant tout du milieu physique la raison d’être de l’État, alors que VIDAL DE LA BLACHE 

- a toujours tenu compte dans les groupements politiques de l'initiative humaine. Mr ANGEL 
montre comment l'intérêt politique a dominé en Allemagne ces études dont la Zeitschrift 
Tür Geopolitik est l'organe. Il traite d’abord de ia notion de frontière depuis l’ântiquité 
jusqu’à nos jours et de ses différents types : la mer, la montagne, le fleuve, la forêt, le 
désert. Il montre bien entendu aussi comment elle a été souvent fixée par la langue, par 
le besoin de sécurité et de défense. La dernière partie est consacrée à la Nation. Ici inter- 
vient un autre lien dans les sociétés humaines, celui d’une solidarité de cœur, d’une civili- 
sation commune, pouvant résister aux crises que traversent les autres groupements, 
même naître en dehors des frontières par l’effort d’une élite. M' ANCEL est particulière- 
ment ici sur son terrain. On lira dans son Manuel géographique comment se sont constituées 
les nations nouvelles de l’ Europe orientale et centrale. Une bibliographie de choix, pour 
res des chapitres, aidera à dégager l'essentiel de ces études qui s’imposent à tout esprit 
réfléchi. 


Nels A. Bexcrson et Willem van RoYEN, Fundaments of Economic Geo- 
graphy, New York, Prentice Hall, 1935, in-8°, xxvirr + 802 p., 300 cartes et 
illustrations. — Prix : 5 dollars. 


Ce livre est destiné à l’enseignement supérieur. Il est fondé sur l’idée, commune aujour- 
d'hui à beaucoup d’Américains, que la zéographie est nécessaire pour la compréhension 
des sciences sociales. Il s’efforce, et il y réussit, d’être À la fois descriptif et explicatif. Aussi 
comprend-il une abondante illustration de graphiques, de cartons et surtout de photo- 
graphies, intelligemment choisie et répartie. Un certain nombre de choses y surprennent 
un peu le lecteur français : l’enchevêtrement à peu près constant des chapitres de géogra- 
phie physique (assez élémentaires d’ailleurs et conçus dans un but utilitaire) et des cha- 
pitres de géographie économique ; l’étude de la force hydraulique, du charbon et du pétrole, 
séparée, par toute l'étude de la géographie agricole, de l'étude de la géographie indus- 
trielle ; l’absence d’une étude des moyens de transport et des voies de communication ; 
l'importance, peut-être disproportionnée, accordée aux économies agricoles qui occupent 
la moitié du livre ; un trop maigre chapitre consacré aux fonctions économiques de la mer, 
Pour ces raisons, c’est peut-être l’étude des grandes régions agricoles du monde qui repré- 
sente l’originalité du livre. Elles sont décrites comme reposant essentiellement sur le cli- 
mat, et l’on voit ainsi se succéder : régions de climat tropical humide, régions de climats 
chauds et secs, régions de climat subtropical sec, régions de climat subtropical humide, 
régions de climat tempéré (continental et océanique), principales industries agricoles 
des pays tempérés (production végétale et animale), régions forestières, régions polaires. 
On le voit, les grands produits agricoles ne sont pas étudiés à part, mais à l’intérieur de 
chaque région agricole. A la fin, une très importante bibliographie où les travaux de la 
géographie française, et particulièrement la Géographie Universelle, tiennent une bonne 
place. 


Bertrand NoGaro, La monnaie et les phénomènes monétaires contempo- 
rains, 2° édition, Paris, Librairie générale de Droit, 1935, in-89, 442 p. 


Quoique ce livre appartienne par sa compétence et sa haute valeur théorique à la 
science financière, il n’en contient pas mains l'explication de phénomenes économiques 
ue le bon sens vulgaire tend trop à ramener à des faits de simple production. Il décrit 
dans sa première partie les principaux événements monétaires depuis le début du xixt sie- 
cle jusqu’à l'heure actuelle : création des systèmes monétaires modernes sur la base de 
Ja frappe libre, et règne du bimétallisme ; dépréciation de l'argent ; restauration moné- 
taire à la fin du x1xe siècle et au début du xx®, par l'adoption d’un nouveau régime d’éta- 
lon-or (gold exchange standard) ; crises monétaires de guerre et d’après-guerre ; restaura- 
tion générale des changes sous un régime inspiré du gold exchange standard ; nouvelle 
erise de changes et dévaluation généralisée ; régime du contrôle des changes. Selon l’au- 
teur, tous ces phénomènes ne peuvent s'expliquer par la théorie classique d’après laquelle 
1a monnaie est une marchandise, soumise à l’action de l'offre et de la demgnde, et sa valeur 
varie en raison inverse de sa quantité. Ils semblent plutôt s'expliquer, pour la plupart, par 
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le mécanisme des changes. A côté de cette démonstration théorique qui inspire l’ensemble 
du livre, Mr Noaaro décrit toute une série de phénomènes que nous voyons chaque jour 
interférer dans la production et les échanges : distribution des métaux précieux dans le 
monde, mouvement des prix et circulation monétaire, papier-monnaie, changes nor- 
maux et changes anormaux, étalon monétaire. 


Boletim de Gabinete de Documentaçad Economica et Financeira Francesa, 
UNIVERSIDADE TEGCNICA DE LisBOA, INSTITUTO SUPERIOR DE CIENCAS Eco- 
NoMicas E FINANCEIRAS, Publicado com a colaboraçäo do INSTITUTO FRAN- 
cès DE Porrucaz, Lisbonne, janvier-avril 1935, in-16, 111 p. 

Recucil de conférences en français faites à l’Université de Lisbonne par des profes- 
seurs de Facultés françaises, suivies d’une Chronique en portugais. M' Daniel FAUCHER 
y traite de la Géographie Agraire, tupes de Culture : principes généraux, formes primilives 


de l’exploitation agricole, cultures itinérantes. MT William OuaLiD étudie successivement 
La Politique commerciale, monétaire, d'immigration de la France. 


Otto MauLL, Frankreichs Uberseereich (Das franzôsische Grossreich : Uber- 
see). Landerkunde und Geopolitik (Sammlung Güschen, Bd. 1089), Berlin- 
Leipzig, Walter de Gruyter, 1935, in-16, 164 p. et 12 cartes. 

Après un rapide coup d’œil d'ensemble sur la plus grande France, les colonies sont étu- 
diées, réunies en quatre groupes : Afrique du Nord et du Centre, Pays de l’océan Indien, 


Colonies des mers du Sud, Possessions d'Amérique. Puis on examine l’unité de notre 
Empire colonial et ses principaux problèmes. 


Colonies Autonomes, Magazine Trimestriel présenté par l’AGENCE Écoxo- 
MIQUE DES COLONIES AUTONOMES ET DES TERRITOIRES AFRICAINS SOUS 
MANDAT, sept. 1935, in-49, 57 p., 15 pl. phot., 6 cartes et 6 dessins. 

Quelques indications, admirablement illustrées, sur les colonies autonomes du groupe 


Indo-Pacifique (Établissements de l’Inde et de l’Océanie, Côte des Somalis, Réunion, 
Nouvelle-Calédonie et Nouvelles-Hébrides). 


Annual Report of the Board of Regents of the Smithsonian Institution for 
1933, Washington, SMITHSONIAN INSTITUTION, 1935, in-89, 476 p., 51 pl. h. t. 


Contient, avec le rapport proprement dit sur l’activité de l’Institut, en appendice, de 
nombreux articles scientifiques dont certains peuvent intéresser le géographe, notamment : 
C. G. ABBOT, How the sun warms the earth ; Ernest W. BROWN, Gravitation in the solar 
systlermn ; J. S. PLASKETT, The strurture and rotation of the galaxy ; W. F. PrOUTY, Origin 
of folded mountains ; L. J. SPENCER, Meteorite Craters as topographical features on the earth’s 
surface ; R. S. BASSLER, À geologist paradise (étude géologique de la région de Washing- 
ton) ; Carl L. Husgs, Nature’s own seaplanes. 


PREMIER CONGRÈS INTERNATIONAL DE GÉOGRAPHIE HISTORIQUE, t. III : 
Le Développement territorial de Bruxelles au Moyen Age, par G. DESMAREZ, 
publié par les soins de P. Bonenranr et F. Quicre, Bruxelles, 1935, in-80, 
90 p., 12 fig. 

Une belle étude de géographie historique urbaine, montrant comment la petite bour- 
gade formée au xt siècle sous la protection du château de l’ile Saint-Géry s’éleva au rang 
de grande capitale : cadre naturel, description des premiers habitats, du castrum et enfin de 


la ville des xrrie-xive siècles. L'’exposé nous mène jusqu’à la crise industrielle du xve siècle, 
causée par la concurrence des textiles anglais. 


SQcIÉTÉ DES NATIONS, Rapport Épidémiologique de la Section d'Hygiène 
du Secrétariat, 14° année, n°5 7-9, Genève, juillet-septembre 1935, in-40, 103 p., 
9 cartes (en français et anglais). 


La majeure partie de ce rapport est consacrée à la fièvre jaune et suivie de tableaux de 
statistiques démographiques. 
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Rand Mc NazLy, World Atlas, Pictorial Edition, New York-Chicago-San 
Francisco, Rand Mc Nally and Cy (1934), 64 p., 17 cartes et 25 pl. phot. 


Des cartes très simples avec, au verso, des photographies présentant les principaux 
paysages du monde ou quelques tableaux de noms et de chiffres. 


II — Europe 


Roger H. SocTAU, An outline of European economic development, Londres, 
Longmans, Green and Co., x1v + 308 p. — Prix : 7 sh. 6 d. 


C’est un intéressant essai de synthèse, destiné surtout aux étudiants d’Université et 
rassemblant en ses principales périodes l’évolution économique de l’Europe. La succes- 
sion des chapitres est la suivante : Empire romain, féodalité, moyen âge, grandes décou- 
vertes et expansion maritime, commerce universel, charbon et fer, époque actuelle. Le 
livre se lit facilement, et il remue assez d'idées. 


A. DEMANGEON, A. CHOLLEY et Ch. ROoBEQUAIN, France, Métropole et 
Colonies, Album n° VII, Les pays de l’Ouest : Paysages et vie rurale ; Album 
n° VIII, Pays de l’Ouest : Vie maritime et urbaine ; Album n° XIII, ee Alpes : 
Les Paysages alpins; Album n° XIV, Les Alpes : l'Économie Alpestre ; 
Album n° XXII, L'Afrique Équatoriale Française, Paris, Librairie de l’En- 
seignement, Camille Sauty, éditeur, chaque album 21 X 29, 30 photo- 
graphies. 

La collection poursuit courageusement sa route. Ceux qui connaissent la difficulté de 
trouver des clichés géographiques de l’Ouest admireront sans réserve la magnifique réali- 
sation des albums VII et VIII. Quant aux Alpes, elles constituent un des plus beaux 


ensembles de photographies qui aient été rassemblés. L’album XXII complète très heu- 
reusement celui de l’Afrique Occidentale Française. 


Emm. pe MARTONNE et André CHoLLey, La France. Interprétation géogra- 
phique de la carte d’État-Major à 1 : 80 000. Exercices pratiques gradués sur 
les divers types de régions, 2e fascicule, Paris, Librairie Armand Colin, 1935, 
pochette in-80, 31 p., 10 cartes h. t. et 9 fig. dans le texte. — Prix : 14 fr. 


Les planches de ce second fascicule (voir, pour le premier, les Annales de Géographie du 
15 mars 1935, p. 210) présentent les plateaux au Nord de Paris, le Pays de Caux, la vallée 
de la Seine, les Hautes Vosges, les Causses avec les gorges du Tarn, les côtes de Provence, 
les Alpes Méridionales, la plaine alluviale de la Garonne, les collines de l’Armagnac et 
les Hautes Pyrénées. Le texte, véritable commentaire «en action », oblige le lecteur à 
scruter constamment la carte et constitue le meilleur des guides pour une interprétation 
fructueuse de la carte d’État-Maijor. 


STATISTIQUE GÉNÉRALE DE LA FRANCE, Statistique du Mouvement de la 
Population, Nouvelle série, t. XII, année 1932, 2e partie : Les causes de décès, 
Paris, Impr. Nationale, 1935, in-8°, 287 p. 

Ip., Enquêtes annexes du Recensement de 1931, Enquête Industrielle, Paris, 
Impr. Nationale, 1935, grand in-8°, 86 p. 


Cette ‘enquête est malheureusement tronquée, tous les établissements n'ayant pas 
répondu. Ceux qui avaient répondu à la date du 8 mars 1931 employaient 1 264 000 per- 
sonnes et réunissaient une force motrice totale de 2 229 000 kw. Une annexe contient 
une comparaison des recensements industriels aux États-Ums et en Grande-Bretagne 
et groupe en quelques tableaux des chiffres intéressants. 


214 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


Lo Sviluppo dell’ Industria Electrica in Francia (Estratto dal Vol. IIT della 
publicazione nel Cinquantenario della Società Edison, 1884-1934), in-40, 72 p., 
9 fig., 16 tableaux. 


Après le développement de l’industrie électrique italienne (voir Annales de Géogr., 
45 janvier 1935), voici celui de l’industrie électrique française vu par les Italiens : les 
sources d’énergie, l'équipement, la production d’énergie, son emploi, la situation éco- 
nomique et financière de cette industrie sont successivement étudiés. 


E. Pricenr et L. Papy, Paysages et Gens des Landes (Préface de H. Ca- 
VAILLÈS), Hossegor, Librairie D. Chabas, 1935, in-8°, 285 p. 


Cet ouvrage est un recueil de textes et documents choisis. Mais ce n’est pas seulemert 
une collection de belles pages littéraires et descriptives, c’est une utile anthologie géogra- 
phiquement ordonnée en un triptyque : 1, Les pays de la Forêt ; ?, Les pays de l’Adour : 
3, Gens et Coutumes. 


Ernest MrireT, Le vignoble du Pays Meusien, Paris-Nancy-Strasbourg, 
Berger-Levrault, 1935, in-12, 45 p., 9 fig., une carte et 2 pl. h. t. 


Brève, mais vivante étude du vignoble meusien : son histoire, aménagement et exploi- 
tation, l'habitat qui s’y rattache, puis la reconstitution après la Grande Guerre et un coup 
d’œil sur l'avenir de ce vignoble. Considérablement réduit, mais régénéré, il est localisé 
aujourd’hui sur'les festons de la côte, au-dessus de la plaine de Woëvre. La transformation 
de l'économie après Ja Guerre à été profonde et retentit jusque dans le type d’hahitation. 


Ilandwôrterbuch das Grenz und Ausland-Deutschtums, unter Miiwirkung 
von 800 Mitarbeitern in Verbindung mit 46 Teilredaktoren, her. v. Carl PETER- 
sEN u. Otto ScHeEL, Bd. I, Lief. 9, Breslau, Ferdinand Hirt, 1935, in-8°, 
XIV + 106 p., 30 fig. dans le texte. 


Ce fascicule, dont les précédents ont déjà été signalés dans cette revue, termine le texte 
du premier volume de ce vaste ouvrage ; on y traite du peuplement et de l’activité passée 
et présente des Allemands en Bukovine (depuis 1930), Bulgarie et surtout dans le 
Burgenland et en Hongrie occidentale. Dans ces dernières régions, l'habitat rural en par- 
ticulier est attentivement étudié. 


Werner Luüpti, Das Grosse Moos im westschweizerischen Seelande und die 
Geschichte seiner Entstehung (Verüffentlichungen des Geobotanischen Institutes 
Rübel in Zurich, 11 Heft), Berne, Hans Huber, 1935, in-80, 344 p., 47 fig., 
2 cartes et 3 profils h. t. 


Étude très détaillée des tourbières et de leur formation dans la région lacustre de 
la Suisse occidentale. 


CENTRE EUROPÉEN DE LA DOTATION CARNEGIE, L’Autriche dans le Cadre 
Européen, par M. PERNOT, E. PEZET, M. DunAN, P. Basrip, R. AUERNHEI- 
MER, G. PERREUX (Publications de la Conciliation Internationale), Paris, 1935, 
Bul. 4-5-6, in-12, 1x + 176 p. 

Recueil de conférences étudiant les aspects européens de la question d'Autriche, 
sa situation d'État à la fois germanique et danubien, puis l'œuvre du chancelier DorL- 
Fuss, l’évolution constitutionnelle du pays, le caractère national autrichien et la lutte pour 
l'indépendance. 

Eugen OBERHUMMER, Die Benennung des Burgenlandes (mit einem An- 
hang der Name der Heanzen), aus dem Anzeiger der Akad. der Wissenschaften 
in Wien, philos.-hist. Klasse, 1934, 1-IV, in-80, 7 p.— In., Die hôchste Erhebung 
des Balkanhalbinsel, aus dem Anz. der Akad. der Wissensch. in Wien, philos.- 
hist. KL, 1935, I-IX, in-8, 6 p. 


Discussion de quelques noms géographiques : Burgenland, puis Mussala, montagne 
qui serait, avec une allitude de ? 925 au, la plus haute des Balkans. 
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Dr. Jos. Pour, Typy Vesnickÿch sidel v Cechäch (Extrait du Narodopis- 
neho vestniku Ceskoslovanskeho, X XVII), Prague, 1935, in-80, 53 p., 14 fig., 
2 phot. (en tchèque, avec un résumé en anglais). 


L'auteur donne un historique de l’habitat rural tchèque depuis le xe siècle : les habi- 
tations, d’abord dispersées, se groupèrent autour des châteaux ; au xrie siècle, la coloni- 
sation entama les forêts ; les villages et les premières villes prirent forme ; puis vinrent les 
ravages des guerres du xve siècle et surtout, au xvrie, de la guerre de Trente Ans. À par- 
tir de 1776 commença une colonisation intérieure par la division des grands domaines 
(Raabisation), qui dura tout le x1xe siècle et reprit plus activement encore après la Grande 
Guerre. Ensuite M' PoxL indique différentes classifications des types d’habitat rural : 
selou le site des villages, leur plan, la division des terres de la commune, les routes ou enfin 
la disposition des bâtiments de la ferme. Quelques brèves monographies de villages mon- 
trent la persistance du plan depuis plus de deux siècles. 


Mapa Rzeczypospolitej Polskiej, Carte à 4 : 1 000 000, Varsovie, INSTITUT 
DE GÉOGRAPHIE MILITAIRE, 1934 (90 X 90 cm.). 


Très belle carte murale de la Pologne en 18 couleurs. 


Petit Annuaire Statistique de la Pologne, 1935, Varsovie, OFFICE CENTRAL 
DE STATISTIQUE DE LA RÉPUBLIQUE POLONAISE, 1935, in-16, xxIV + 236 p., 
carte. =Prix2/"7l; 


Cette sixième édition, élargie par rapport aux précédentes, accorde une attention 
particulière à la comparaison ayec d’autres pays. D’abord quelques données sur la situa- 
tion géographique, l’hydrographie et la climatologie du pays, puis viennent la démo- 
graphie, la vie économique et sociale, l’administration et les finances. La situation éco- 
nomique de la Pologne semble s’être un peu améliorée de 1933 à 1934 : augmentation de 
la production industrielle, des transports ferroviaires et maritimes, des dépôts en banque 
et, même, légèrement, des exportations, baisse du coût de la vie, etc... 


Josip C. Roczië, La Montagne de Biokovo, Étude Géomorphologique (Édi- 
tions Spéciales de la Société de Géographie de Beograd, fasc. 18), Belgrade, 
1935, in-89, 96 p., 6 fig., 4 pl. phot. et une carte h. t. (en serbe, avec un résumé 
en français). — Prix : 20 din. 


La montagne de Biokovo, située sur la côte dinarique au Sud-Est de Split, témoigne 
de deux périodes de mouvements tectoniques intenses, l’une post-oligocène, l’autre post- 
glaciaire, séparées par une longue période d’érosion fluviale. Constituée par des calcaires 
crétacés, elle présente différentes formes de relief karstique, et on y note des traces d’éro- 
sion glaciaire. Le versant NE, concordant avec le prolongement des couches, est en pente 
plus douce, le versant opposé, plus raide, est une ligne de mouvements tectoniques. Au 
pied du premier, des formes karstiques jeunes se développent sur un relief fluvial fossile. 


III VASTE 


D.R. BERGSMARK, Economic Geography of Asia, New York, Prentice Hall, 
1935, in-80, xx1v + 618 p., 197 fig. et illustrations. — Prix : 5 dollars. 


Très bon manuel, pour les étudiants avancés et pour le public cultivé, bien renseigné, 
bien illustré et très clair, avec une bibliographie intéressante à la fin de chaque chapitre. 
I1 comprend six parties : {° généralités sur le continent asiatique ; 2° l'Asie du Sud-Ouest ; 
3° l’Empire des Indes ; 4° l'Asie du Sud-Est ; 3° l'Asie de l'Est ; 6° l’Asie du Nord et l'ave- 
nir de l’Asie. 


A. G. Barrois, O. P., Précis d'Archéologie biblique (Bibliothèque Catholique 
des Sciences Religieuses), Paris, Bloud et Gay (1935), in-12, 202 p., 11 fig. 

L'auteur s'efforce de peindre. selon les données de l’archéologie moderne, la vie éco- 
nomique, artistique, sociale et religieuse de la Palestine aux temps bibliques. Les pages 


consacrées au nomadisme, aux installations hydrauliques, à l'habitat de l’époque gréco- 
romaine, enfin à l’activité rurale, peuvent servir de résumé commode, quoique très bref. 
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IV. — OCÉANIE 


Maurice LEENHARDT, Vocabulaire et Grammaire de la langue Houaïlou 
(Travaux et Mémoires de l’Institut d’Ethnologie de l’Université de Paris, X), 
Paris, Institut d’Ethnologie, 1935, in-8°, 414 p. 


John Wesley CouLTer, À gazetteer of the territory of Hawaï (Research Publi- 
cations of the University of Hawaï, n° 11), Honolulu, 1935, in-8°, 241 p., 13 fig. 


Liste des noms géographiques de l’archipel avec quelques statistiques. A la fin du 
volume, des articles sur la topographie et la toponymie hawaïennes. 


V. — AFRIQUE 


André FoucauLT, L’Algérie, fille de France, Paris, Tallandier (1935), 
in-12, 253 p., 8 pl. 


Une histoire de l’Algérie depuis les temps antiques, suivie d’une étude très vivante des 
résultats de la colonisation française et en particulier du problème indigène. 


E. Levi-PROVENÇAL, Maroc, Atlas historique, géographique et économique, 
avec la collaboration de J. CÉLERIER, H. CoURSIER, R. DUuPRÉ, R. HOFFHERR, 
H. TERRASSE, R. VANNIER, J. DrescH, M. BoussEer, P. MAUCHAUSSÉE, 
H. Mazoye, J. PLASSE, Th. J. DELAYE (avec une introduction de Mr Henri 
Poxsor, Résident Général de France), Paris, Les Horizons de France, 1935, 
96 p., 15 cartes et 76 fig. (26 X 31 cm.). 

Le texte, abondant et agréable, passe en revue le Passé, le Pays, le Milieu Indigène et 
le Maroc actuel (démographie, vie économique, tourisme et l’œuvre française d'éducation). 
De nombreuses et belles illustrations permettent au lecteur de s'initier à la nature et à 


l’art du pays, aux hommes et aux genres de vie, et de mesurer l’œuvre civilisatrice ac- 
complie en une vingtaine d'années au Protectorat. 


Mohammadou Aziou Tyam, La vie d'El Hadj Omar. Qacida en Poular. 
Transcription, traduction, notes et glossaire, par Henri GADEN (Travaux et 
Mémoires de l’Institut d’Ethnologie de l’Université de Paris, XXI), Paris, 
Institut d’Ethnologie, 1935, in-80, xxv + 288 p. 


Une belle édition de la biographie indigène du Cheikh Omar, élégamment traduite. 


Pistes du Sahara. Territoire du Tchad, Carte à 1 : 4 000 000, Paris, SER- 
VICES DE TouRrISME MicHeLain (n° 152) (1935). 


Union or SourTH ArRicA, DEP. OF MINES, Geological Survey, Sheet 150 : 
Sundays River, carte à 1 : 148 752 (66 X 40), avec une brochure explicative 


par 5. H. HAucHTON, The geology of the Country East of Steytlerville, Cape 
Province, Pretoria, 1935, in-80, 44 p. et 3 fig. 


L'une des premières feuilles publiées de la carte géologique à grande échelle 
de l'Union Sud-Africaine ; une jolie carte en 9 couleurs, où l’on regretterait seulement 
que le relief ne soit pas marqué. La brochure explicative, qui accompagne la feuille, nous 
renseigne d’ailleurs sur la topographie, Ja structure géologique et les ressources en eau 
souterraine de la région. Il est fort à souhaiter que la publication de cette grande œuvre 
puisse se poursuivre régulièrement et rapidement. 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


NÉCROLOGIE 


Julien-Olivier Thoulet (1843-1936). Julien-Olivier THOULET, sur- 
nommé à juste titre le patriarche de l’océanographie française, était un des 
plus anciens membres du Comité de patronage des Annales. Né à Alger le 
6 février 1843, il est mort à Paris le 2 janvier 1936, âgé de près de quatre- 
vingt-treize ans. Il s’adonna d’abord à la minéralogie et travailla au Collège 
de France au laboratoire de Henri SAINTE-CLAIRE-DEVILLE. Il demeura 
toujours minéralogiste ; et c’est par l’étude des sédiments marins littoraux 
et de mer profonde qu’il commença sa longue carrière d’océanographe. Doc- 
teur ès sciences en 1880, il fut nommé Maître de conférences à la Faculté 
des Sciences de Montpellier, puis à celle de Nancy (1882), et devint en 1884 
professeur titulaire de minéralogie et de géologie à cette Faculté, où il demeura 
jusqu’à sa retraite. En 1886, il fit, comme chargé de mission du Ministère de 
la Marine, une campagne scientifique à Terre-Neuve à bord du stationnaire 
de l’État la Clorinde. La Marine patronna la publication de son premier 
grand ouvrage, un Traité d’Océanographie en deux volumes (1890). Quelques 
années plus tard, il est chargé de conférences à l’École supérieure de marine ; 
il commence la publication d’une Carte lithologique des côtes de France, qui 
faisait suite aux anciens travaux de DELESSE, mais qui, de son propre aveu, 
n’était qu’un essai. Entré en relations avec le Prince ALBERT DE Monaco, 
il fait deux croisières à bord du yacht Princesse-Alice-II ; c’est au cours de 
la seconde que je fis sa connaissance à Brest, en 1903, et je ne cessai pas d’être 
en relations avec lui jusqu’à sa mort. C’est à sa suggestion que.le Prince 
Albert entreprit la publication de la grande Carte bathymétrique des Océans 
(1903-1904). I] fit paraître en 1904 un livre attachant sur L’Océan, ses lois et 
ses problèmes. Avec l’âge lui vinrent les déboires de toute nature. Il avait 
formé deux élèves, Sunry et A. CHEVALLIER ; le premier mourut prématuré- 
ment ; le second dut abandonner l’océanographie. Atteint par la retraite en 
1913, Thoulet voulut se fixer à Alger, sa ville natale. Mais il n’y trouva pas 
le concours qu’il espérait pour continuer ses travaux, et revint à Nancy. 
Puis vint la guerre. Thoulet dut quitter Nancy bombardée ; les éléments de 
son‘laboratoire furent dispersés. A la paix, il se fixa à Paris, où l’Institut 
océanographique lui donna un petit laboratoire. C’est là qu’il continua de 
travailler, presque jusqu’à sa mort. Dans ses dernières années, ses recherches 
portaient sur les problèmes de circulation de surface et de circulation pro- 
fonde ; dans celles-ci, il croyait surtout discerner les effets des actions érup- 
tives sous-marines, auxquelles il avait toujours attribué une grande impor- 
tance ; en quoi il se retrouvait le minéralogiste et le pétrographe qu’il avait 
été à ses débuts. 

Thoulet laissera le souvenir d’un esprit original, actif et fécond. Ce savant 
laborieux était aussi apte aux travaux d’érudition et de laboratoire qu’à la 
réflexion personnelle. Une liste complète de ses livres, articles, mémoires et 
communications comprendrait plus de cinq cents numéros. Les honneurs 
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officiels ne lui vinrent point : il ne les cherchait pas. Assez peu connu en 
France, il avait à l’étranger bien plus de réputation. Le jugement de l'étranger 


préfigure souvent celui de la postérité. ; 
CAMILLE VALLAUX. 


OCÉANS 


La pêche. — La Revue Maritime de février 1935 a publié un article 
du Commandant BEAUGÉ, sur L'évolution des idées dans la pêche moderne. 
L’étude constitue, malgré son titre, un bon résumé des connaissances acquises 
depuis quelques années en matière d’hydrologie marine et un exposé averti 
des théories développées depuis 1925, dans la Revue des Travaux de l’Office 
des Pêches, sur la circulation Nord-atlantique. Dans une seconde partie, 
l’auteur montre les répercussions de ces phénomènes hydrologiques sur la 
biologie des espèces marines, en particulier sur les migrations de la sardine ; 
puis il tente d’expliquer les crises de la pêche morutière par les irrégularités 
des transgressions et l’ignorance où nous étions des lois régissant ces phéno- 
mènes, dont l’étude a abouti, en définitive, à l’annexion des régions polaires 
au domaine classique des campagnes morutières. La conclusion de cette étude 
intéresse plus particulièrement l’industrie des pêches françaises et montre 
notamment comment nos armements pour la grande pêche restent condi- 
tionnés par la position excentrique de la France par rapport aux lieux de 
pêche. 


Constructions navales. —— Le Bulletin d'Informations Économiques 
a publié une étude sur la production des navires de commerce en 1934. Cette 
production a été faible : déjà, en 1932, les constructions navales avaient 
connu un début de crise; la chute s’est poursuivie en 1933, où le tonnage 
construit dans le monde a été ramené au chiffre des années antérieures à 
à 1888. Pour le monde entier, le déficit moyen par rapport à 1930 atteint 
39 p. 100 ; pour l’Angleterre seule, il est de 27 p. 100. Alors qu’on construi- 
sait en 1930 près de 1 100 navires dépassant 100 tonneaux, on en a construit 
330 seulement en 1933. Les divers chantiers ne vivent guère que des com- 
mandes de l’armement national, et on peut remarquer que les chantiers 
anglais, qui ont lancé 108 bateaux en 1933, en ont vendu seulement 3 au 
Brésil et 1 à la France ; 96 ont été achetés par des compagnies anglaises et 7 
par les Dominions. La construction des pétroliers semble particulièrement 
atteinte : ces bateaux, qui représentaient, en 1931, 48,5 p. 100 du tonnage 
mis à flot, ne figurent plus que pour 2 p. 100 dans les constructions neuves de 
1933. 

L'Italie, malgré les subventions et les primes à la démolition, a vu ses 
chantiers décliner jusqu’au chiffre de production le plus bas atteint depuis 
1897. Seuls, les chantiers japonais conservent une activité passable qui s’ex- 
plique par le rajeunissement systématique de la marine marchande japonaise 
et les grosses primes accordées par le gouvernement tant à l'armement des 
navires neufs qu’à la démolition des cargos vieux seulement de quelques 
années. 

L’Angleterre a tenté de diminuer l’acuité de cette crise en rationalisant 
ses chantiers. Ce pays, qui fut de longue date à la tête de l’industrie des 
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constructions navales, lançait, en 1892, 82 p. 100 du tonnage mondial ; 
mais, au cours du xx® siècle, la création de chantiers sur le continent, en 
Amérique et au Japon réduisit peu-à peu la part de l’Angleterre à 60 p.100, 
à 55 p. 100, puis finalement, dans l’après-guerre, à 50 p. 100 du tonnage 
mondial. La crise actuelle a fait ressortir qu’au moment précis où le marché 
des navires se rétrécissait, la capacité de construction des chantiers anglais 
dépassait de plus de 20 p. 100 celle de 1913. Il est juste de noter aussi que 
la restriction du marché n’était pas due seulement aux effets de la concur- 
rence étrangère, mais aussi à l’augmentation du tonnage moyen des navircs 
lancés après la Guerre : 35 de nos cargos actuels équivalent comme tonnage 
à 50 cargos de 1913, en sorte que, si les chantiers construisent des bateaux 
plus volumineux, ils en construisent moins qu'avant la Guerre. 

Ces considérations ont conduit la NATIONAL SHIPBUILDERS SOCIETY à 
éliminer les petits chantiers devenus inactifs et inutiles : elle a racheté ainsi, 
pour les fermer définitivement, un grand nombre de cales, notamment sur 
la Wear ; sur la Clyde, elle n’a conservé que 23 chantiers sur les 40 existant 
en 1892, et, pour l’ensemble de l’Angleterre, elle a ramené le nombre des 
chantiers de 314 en 1892 à 180 en 1930. Encore ces 180 chantiers, qui pro- 
duisent 1 500 000 tonneaux, contre 1 100 000 pour les 314 chantiers du 
siècle dernier, doivent-ils travailler à 50 p. 100 de leur capacité de produc- 
tion. Le chômage frappe, dans les constructions navales anglaises, 25 p. 100 
des ouvriers. 

Pour les chantiers allemands, 1933 a été une année d’activité minimum : 
le tonnage construit est en effet en baisse de 48 p. 100 sur celui de 1932. 
Ce marasme ne s’explique qu’en partie par la baisse de la livre, qui a été 
favorable aux chantiers anglais. Deux gros pétroliers et un certain nombre 
de chalutiers sont seuls à figurer à l’actif des chantiers allemands ; la DEuT- 
scHe WErKkE, de Kiel, a bien vendu deux bateaux à la HANSEATISCHE GE- 
SELLSCHAFT, Mais il s’agit de deux bateaux construits en 1929 pour le compte 
de la Norvège et refusés à la livraison. Les chantiers allemands vivent des 
subventions de l’État : le gouvernement alloue en effet, pour les bâtiments 
neufs, des primes couvrant jusqu’à 20 p. 100 du prix de construction; il 
garantit en outre, par le versement d’une rente annuelle de 4 p. 100, servie 
pendant six ans, les emprunts contractés par les compagnies ou les armateurs 
et affectés aux commandes de navires neufs sur les chantiers nationaux. 


Ports et installations maritimes. — Le Bulletin d’Informations Éco- 
nomiques d’avril 1935 donne sur le port de New York et son trafic en 193% 
des renseignements intéressants. Les moyens de manutention du port se 
composent désormais de 50 grandes grues électriques et de 40 grues flottantes. 
12 lignes de chemins de fer aboutissent aux quais, et les compagnies exploi- 
tantes disposent de près de 2 000 allèges à moteur pour les transbordements. 
Aux liaisons ferroviaires, il convient d’ajouter, pour les passagers et les mar- 
chandises, des services rapides automobiles avec Cleveland, Philadelphie, 
Boston et Scranton. De 1930 à 1934, 20 km. de nouveaux quais ont été ajou- 
tés aux 112 km. déjà existants. 

Les moyens de ravitaillement du port permettent de réduire à 14 heures 
les escales et d’assurer de 80 à 100 départs journaliers. Ainsi, l’/le-de-France, 
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arrivée à 9 h. 35, avait, dès 14 heures, débarqué 1 400 passagers, 1000 t. de fret, 
1 000 sacs postaux, et embarqué dans le même temps, en mazout et fret 
divers, 8 000 t. La vitesse des manutentions à permis à l’Europa de rat- 
traper un jour de retard sur son horaire. 

L’activité du port est entretenue par 159 lignes étrangères. New York 
sert d’escale à 13 lignes à destination du Pacifique, à 17 à destination du 
Canada, à 14 à destination du Mexique. Le chiffre des débarquements est 
passé de 397 000 en 1933 à 389 000 en 1934, la diminution portant surtout 
sur les émigrants et passagers de troisième classe, tandis que l’on note une 
légère augmentation des passagers de première classe. 


L’inauguration, le 31 octobre 1933, du nouveau port d’Haïffa attire l’at- 
tention sur cette nouvelle position maritime. Haïffa offre, après Marseille, 
le plus grand plan d’eau de la Méditerranée, enserrant entre ses deux brise- 
lames 157 ha. : 36 ha. ont été conquis sur la haute mer et forment le porten 
eau profonde (9 m. 40) le long de la jetée principale, longue de 400 m. ; le 
second wharf, long de 285 m., peut recevoir 4 cargos à la fois ; une trentaine de 
ducs-d’Albe offrent en outre des amarrages, en attendant les 900 m. de quais 
supplémentaires qui permettront l’accostage de 6 ou 8 cargos. Le trafic du 
port est assez restreint : les oranges forment une bonne part des cargaisons ; 
depuis la mise en service des pipe-lines de l’Irak, Haiïffa exporte des pétroles 
à raison de 2 000 000 t. par an ; enfin, l’exploitation des potasses de la Mer 
Morte peut fournir un fret lourd de 200 t. par mois environ. 

Malgré l’importance d’Haiffa comme port pétrolier, il semble bien que 
les travaux du port tendent avant tout à en faire une base navale plutôt 
qu’une place de commerce ; le Militär Wochenblait souligne à ce propos le 
souci qu’a l’Angleterre de doubler sur la route des Indes le canal de Suez par 
une route de terre, sur le trajet même des lignes de l’aviation marchande ; 
la construction d’une voie ferrée de Kurachi à la Perse méridionale, qui, par 
les tronçons déjà construits du Bagdad aboutirait à Haiïffa, est dans les plans 
britanniques : seule, l’hostilité de la Perse, stylée par la Russie, s’y opposerait 
à l’heure actuelle ; mais la ligne Haïffa-Bagdad est en voie d’achèvement. 
Pour ne retenir que les répercussions économiques de toutes ces installations 
nouvelles, il semble que le canal de Suez ne puisse qu’y perdre une bonne 
part de son importance, notamment en ce qui concerne le trafic des Indes et 
surtout le commerce des pétroles : il restera, il est vrai, la grande route de 
l'Afrique Orientale. 


Commerce maritime. — Jusqu'en 1932, la presse allemande se plai- 
gnait très amèrement de la diminution de trafic des ports allemands, et 
notamment de la concurrence désastreuse faite par Gdynia au vieux port 
de Danzig, considéré comme allemand. Les efforts faits par l’Italie pour 
développer le trafic de Trieste et les projets de créer dans ce port une zone 
franche au bénéfice de l'Autriche étaient commentés avec inquiétude, et 
Hambourg se voyait déjà ravir le commerce de l’Europe centrale. Il semble 
toutefois, en consultant les statistiques des grands ports européens, que les 
ports allemands n’aient pas été plus sévèrement traités par la crise que leurs 
rivaux : le trafic de Trieste reste même inférieur à ce qu’il était en 1913, et 
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l'examen du petit tableau que nous reproduisons montre que, malgré la con- 
currence de Gdynia, Danzig a relativement moins souffert que les grands 
ports de la mer du Nord : 


Mouvements des ports (en millions de tonnes). 


Le commerce maritime des Pays-Bas a été tout particulièrement amoindri 
par la crise : la meilleure part de ce trafic se faisait avec les Indes Néerlan- 
daises et accaparait l’activité de trois grandes compagnies : STORNVAERT 
MaaTscHAPPiJ NEDERLAND, ROTTERDAMSCHE LLioyp et KonINKLIUKE 
PAKETVAART. Les deux premières ont vu leur trafic baisser de 50 p. 100, 
l’autre de 66 p. 100. Comment expliquer cette décadence impressionnante ? 
Tout d’abord, une crise de surproduction dans les îles de la Sonde a diminué 
le pouvoir d’achat de la population indigène et assuré auprès d’elle le succès 
de la camelotte chinoise ou japonaise à bon marché : dans la balance com- 
merciale, on peut voir en effet que les importations des îles en provenance de 
l’Europe ont diminué beaucoup plus que leurs exportations, comme le montre 
le tableau suivant (tonnage en millions de tonnes) : 


IMPORTATIONS EXPORTATIONS 


De là une baisse considérable du fret au départ de l’Europe, dont ont 
profité dans les mers d’Extrême-Orient les tramps japonais. 

La crise a de même raréfié les pèlerinages des Musulmans ; le marasme 
des plantations a diminué les besoins de main-d’œuvre et par suite l’impor- 
tance des transports de coolies, deux sources de bénéfices importants dans 
le budget de la Koninklijke. La moins-value des cultures industrielles a 
même provoqué une extension des cultures vivrières indigènes, en sorte que 
les transports de riz et de thé vers les îles ont eu, en même temps, tendance 
à diminuer d’importance. Toutes ces répercussions ont contribué plus ou 
moins directement à frapper dangereusement le commerce colonial des 
Pays-Bas. 

Toutefois, ce serait manquer de perspicacité que de leur attribuer entie- 
rement la décadence actuelle du trafic néerlandais : d’autres influences, 
plus dangereuses pour l’avenir, doivent être signalées. En étudiant les sta- 
tistiques, on est obligé de s’apercevoir que la restriction du marché de l’In- 
sulinde n’4 pas été sensible pour tout le monde ; malgré la crise, le commerce 
avec l’Asie n’a cessé d’augmenter, et c’est vers l’Europe seulement que le 
courant des échanges a été réduit : la crise du commerce colonial hollandais 
n’est donc pas seulement une répercussion de la crise mondiale : elle trahit 
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les effets d’une concurrence victorieuse, qui seront sans doute plus durables 
que le marasme forcément momentané causé par la surproduction. C’est bien 
ce que laisse voir le tableau détaillé des importations de l’Insulinde : 


POURCENTAGE DE LEURS IMPORTATIONS 


PAYS IMPORTATEURS 1928 1932 
PAYS-BAS 45e ere chosen 20 p. 100 16 p. 109 
ARSICLOITE Lee ere Pa Da 
Resbeude L'EUrTOpeE ne 188— RATE 
États-Unisi: PEL cet mes 40, — 1 — 
ADO ee rem le oem mere 5 — 24m 
Réstesde l'ASIete nr. - mesures rade ce PACI E—— 28 :— 
AUSIrANe A NE ee nee 0e ae 5 — 40 


Cette crise a naturellement retenti sur les constructions navales néerlan- 
daises, et le tableau suivant montre qu'après avoir diminué chaque année 
depuis 1929 l’importance du tonnage mis à flot, les trois grandes compagnies 
coloniales ont fini, en 1932, par renoncer à toute construction nouvelle : 


1929 1930 1932 
Nedernander"erertee 98 500 tx 16 300 tx 0 
DIOYA SEE var ve 62 800 — 297300— 0 
Koninklijke ......... 6 600 — 5 300 — 0 


La circulaire 1449 du Comité des Armateurs de France étudie la crise très 
profonde que traverse la marine marchande italienne et qui s’est précipitée 
depuis +929. On note tout d’abord une décroissance générale du trafic des 
ports italiens, tant en marchandises qu’en passagers, qu'illustre ce petit 
tableau : 


TONNAGE 
TONNAGE BRUT ‘ DES MARCHANDISES NOMBRE 
DES NAVIRES MANUTENTIONNÉES DES PASSAGERS 
DODTSAS Se 485 500 000 35 175 000 8 272 000 
19297 reeme 503 400 000 38 300 000 9 482 000 
TOP. 485 300 000 31 000 000 9 200 000 


Pour les marchandises, le déficit affecte à la fois les importations et 
les exportations, qui diminuent respectivement de 6 200 000 et de 1 500 000 t. 
La raréfaction des passagers traduit l’importance prise par l’émigration 
continentale aux dépens de l’émigration transocéanique qui devient de plus 
en plus faible, comme on le voit par la statistique ci-contre : 


ÉMIGRATION ÉMIGRATION 
TRANSOCÉANIQUE  CONTINENTALE 
Départs : ne = 
LD D era nhe es & ee nacre a 0e De A 70 800 79 200 
LOS PR RTS ER PONS NET 40 800 125 100 
Rapatriements : 
LIT nn ae de Se ae ee D 49 800 49 000 
LIT RIER Mae MS NT Et NE EEE 43 400 64 300 


Dans les transports de passagers, la part du pavillon italien reste impor- 
tante et voisine de 74 p. 100 ; par contre, dans le trafic des marchandises, eile 
s’est abaissée à 44 p. 100, après avoir été de 52 p. 100 en 1929. 
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Parmi tous les ports italiens, Gênes est particulièrement atteint, notam- 
ment dans son trafic charbonnier ; il subit la répercussion du ralentissement 
industriel, en même temps que les effets de l’équipement hydroélectrique 
du pays, qui fabrique actuellement 95 p. 100 de son courant en partant de la 
houiïlle blanche. 

Sur l’activité des compagnies de commerce, la crise se traduit par une 
diminution des constructions navales qui tombent de 178 300 tonneaux en 
1929 à moins de 52 000 en 1932, tandis que le tonnage désarmé représente 
de 20 à 27 p. 100 du tonnage total, suivant les compagnies. 

L’intervention de l’État a été énergique : les primes ont été multipliées, 
primes à la construction de navires rapides, primes à la démolition des vieux 
bateaux, primes à l’armement et à la navigation. Un gros effort a également 
été fait pour fusionner les compagnies rivales en puissants trusts subven- 
tionnés par l’État : ainsi s’est constituée, d’une part, la compagnie 1TALrA 
formé? par la réunion de la NAVIGATIONE GENERALE, du LLOYD SABAUDO et 
de la CosuLicx ; d’autre part, le Lioyn TRiEsTiNO à absorbé la MARITTIMA 
ITALIANA et.la SocieTA p1 SERviz1 MarirTimi. Ces deux trusts se sont par- 
tagé depuis 1932 l’activité maritime du pays, l’Italia se réservant les lignes 
de l'Amérique du Nord, de l'Amérique Centrale, de l'Amérique du Sud et de 
PAustralie, tandis que le Lloyd Triestino exploite les lignes d'Égypte, d'Asie 
Mineure, de la mer Noire, de l’Extrême-Orient et de l’Insulinde. 

Le trafic méditerranéen a été en outre divisé entre la TirRENA, de Naples, 
qui exploite les lignes d’Afrique dans le bassin occidental de la Méditerranée, 
tandis que l’AnrraTica, de Venise, exploite les lignes de l’Adriatique et de 
la mer Égée. 

Cette concentration, qui a abouti à la création de quatre compagnies for- 
tement subventionnées (250 millions de lire par an), a précipité les faillites 
dans les organismes non subventionnés, et l’année 1932 a enregistré cinq 
liquidations totales qui permettent de mesurer toute la gravité de la crise où 
se trouvait plongée la marine marchande italienne jusqu’à ces derniers temps. 

Le Bulletin d’Informations Économiques du 10 mars 1935 fait le point de la 
situation actuelle de la marine marchande française. Il ressort de cette étude 
que la crise maritime a été particulièrement sensible en France et qu'en 
1934 la légère reprise constatée dans les autres marines ne favorisait pas 
encore la marine française. Tandis que, pour l’ensemble des nations mari- 
times, la proportion du tonnage désarmé n’atteint que 15 p. 100, il s’élève 
à 27 p. 100 en France ; d’autre part, tandis que la reprise a permis de réarmer 
dans le monde 33 p. 100 du tonnage désarmé par la crise, le réarmement fran- 
çais n’a porté que sur 10 p. 100 du tonnage en souffrance. Parmi les petites 
compagnies françaises, 17 ont complètement désarmé, dont deux atteignaient 
une puissance de transport de 35 000 tonneaux. Parmi les grandes compa- 
gnies, le taux du désarmement oscille entre 20 et 40 p. 100, les organismes 
les plus touchés étant la Compagnie des MESSAGERIES MARITIMES (59 p. 100), 
Ja HAVRAISE PÉNINSULAIRE (42 p. 100) et la COMPAGNIE GÉNÉRALE TRAXS- 
ATLANTIQUE (41 p.100). Cette dernière compagnie doit en partie son marasme 
à la baissé du dollar, la plupart des passages étant acquittés en monnaie amé- 
ricaine, alors que les frais d'armement et de ravitaillement sont payables en 


francs. 
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Notre flotte charbonnière est de son côté très éprouvée par la baisse de 
la livre, qui a favorisé le fret anglais : par exemple, le fret de Cardiff sur 
Rouen (3 sh. 6) s’est abaissé, en francs, de 21 à 14,50, par le seul jeu de la 
dévaluation. C’est là le principal facteur de crise, car la puissance de trans- 
port de toute notre flotte charbonnière ne suffirait pas à assurer la moitié de 
nos importations de houille, qui représentent par mer 12 à 15 millions de t. par 
an : dans ces conditions il paraît évidemment anormal que 27 p. 100 de nos 
bateaux charbonniers restent désarmés dans nos ports, ce taux atteignant 
même 40 p. 100 en période d’été. Nos tarifs étaient si élevés que, pour les 
transports de l’État, la préférence n’allait pas toujours au pavillon national. 

Dans le marasme général, seul le port du Havre a conservé son activité 
normale, grâce aux importations des hydrocarbures, dont le tonnage a passé 
de 20 377 000 t. en 1932, à 21 997 000 t. en 1933. 

C’est pour faciliter la reprise de notre activité maritime qu’a été élaborée 
la loi Tasso : elle subventionne par une prime à l’armement les transports 
sous pavillon français ; la caisse de compensation qui alloue ces primes est 
alimentée théoriquement par des surtaxes douanières. Mais il semble que 
ces subventions n’aient encore pour effet que de neutraliser les avantages de 
l’aide pécuniaire que les principaux pavillons rivaux recevaient de leurs 
gouvernements respectifs : elles rendront peut-être moins vive pour un temps 
la concurrence des pavillons étrangers dans nos ports, mais ne sauraient assu- 
rer une reprise foudroyante de notre commerce maritime. 

Au total, si, au cours de 1934, l’activité maritime mondiale a marqué 
une légère reprise, le sort de la plupart des marines marchandes reste pré- 
caire, et toutes doivent recevoir des subventions de leurs gouvernements. 
Suez enregistre une augmentation de trafic avec près de 28 450 000 t. en 1934, 
contre un peu moins de 26 920 000 en 1933 (6 p. 100 environ). Panama a vu 
passer près de 26 000 000 t. en 1934, contre 21 147 000 en 1933 (+ 22 p. 100). 
Mais le prix des frets reste bas : si nous prenons pour base les indices établis 
en livres sterling, nous voyons que, rapportés à l’indice 100 d’avant-guerre, 
ceux de 1933 ont varié de 73 à 74; la reprise de 1934 n’a eu d’autre effet que 
de les élever à 77,5 ou à 80 d’après les évaluations plus optimistes de la 
CHAMBER OF SHIPPING. Une élévation plus grande du prix du fret était 
impossible au moment où toutes les matières premières voyaient baisser leur 
valeur marchande : si done les compagnies ont transporté en 1934 des cargai- 
sons plus importantes qu’en 1933, elles n’ont pas retiré de ces transports 
des bénéfices très supérieurs à ceux des années de crise. N'oublions pas, 
d’autre part, que les frais d'exploitation sont restés supérieurs de 50 p. 100 
à ce qu'ils étaient avant la Guerre, tandis que, dans les meilleures conditions, 
le prix du fret restait de 20 à 23 p. 100 inférieur à ce qu’il était vers 1913 : 
la restriction très sensible de la marge des bénéfices ne peut que diminuer la 
portée des efforts faits de toute part pour raviver l’activité maritime. 
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